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LETTRES 

CHOISIES 
DE MADAME DE SEVIGNE. 

(39.) A madame de Ghignan. 

Aux Bochers^ mercredi i5 juillet 16^1, 

Si je TOUS écrivais toutes mes rêveries suk 
votre Isajet , je voa$ écrirais toujours les plus 
grandes lettres du monde ; mais cela n'est pas 
bien aisé : ainsi je me contente de ce qui peut 
s'écrire, et je rêve tout ce qui peut se rêver : 
j'en ai le temps et le lieu. La Mousse a une 
petite fluxion sur les dents, et Tabbé a une 
petite fluxion sur le genou , qui me laissent le 
champ libre 'dans mon mail , pour y faire tout 
ce qui me plaît II me plaît de m'y promener le 
soir jusqu'à huit heures ; mon fils n'y est plus ; 
cela fait un silence, une tranquillité et une soli- 
tude que je ne crois pas qu'il soit aisé de ren- 
Dontrer ailleurs. Je ne vous dis point à qui je 



(6) 
pense, ni avec quelle tendresse : quand, on 
devine, il n'est pas besoin de parler. Si vous 
n'étiez point grosse et que Vhippo^ryphe fût 
encore au monde, ce serait une cho&e galante et 
à ne jamais oublier , que d'avoir la faardies&e de 
monter dessus pour venir me voir quelquefois : 
ee ne serait pas une i^fàire ; il paxvourait la 
terre en deux jours; vous pourriez même quel^ 
que&is venir diner ici, et retourner s6ap<a:ave<t 
M. de Grîgnan , ou souper ici à cause de la 
promenade , et le lendemain , vous arriveriçs 
aussitôt pour être à la messe dans votre tribune, 
Alon fils est à Paris ; il y sera peu : la cour 
est de retour, il Be £iut pas qu'il se {montre. 
C'est une perte qui me paraît bien plus con$i^ 
dérable que celle de M. le duc d'Anjou (i). 
Madame de yillars ^ m'écrit aslTez souvent, et 

(i) Philippe, secondais de LouisXIV , mort 
le lo juillet 1671. 

^ C'était la sœur du maréchal de Bellefonds, 
et la mère de celui qui sauva la France à 
Denaia. Ellç avait beaucoup d'esprit , et cet 
esprit était maUn et plaisant Son mari avait 
servi de second à M. de iNemours dans ce duel 



/ 



J7J 
Ha» parle tt>upur9 do voua: elle est fendre.; et 

sait bien aûner; cela me dpone de l'amitié pour 
.eOe; elle me prie de vous dire mille douceart 
de aa part La petite Saint-Géran m écrit dçs 
^eds He mouche ^e je ne saurais lire \ je lui 
réponds des rudesses et desjojuresqui la diver- 
tissent : celt^ méchante plaisanterie n'est point 
eneore usée ; quand elle le sera, je ne dirai plus 
rien, car je m'enouierais fort d'an autre style 
avec elle. 

Nous lisons toujours le Tcûse avec plaisir : 
îe suis assurée que tous le soufiriries, si vous 
étiez en tiers : il y a une grande différence çn« 

^ ■ ■■■■■■■■ I » ■'■ ■* -^ — -^- ■ ■■ ■ i ■■ »■ ■ 

fomeux où M, de Beaufort le tua. Le prince de 
Conti, ayam quitté le petit collet, fit le singU7 
lier projet , pour établir sa réputation , de se 
battre contre le duc d'Yorck, depuis Jao^es II, 
qui était alors en France. Ce (îit M. de Villars 
quHl choisit pour second, dans la vue de donner 
plus d'éclat à ce combat, qui pourtant 06 se fit 
pas. fil de ViUars, quoique pauvre et san^ 
naissance) réussit à la cour, à la guerre, dan; 
les ambassades I près des kj!ams9^ près des 
priuQds, fit ^U «n ûQUflenreat {'«^t^ne^ép^aki 



aie Kre un l&ttû tonte seule, ou avec Hes genji 
qui relèvent les beaux endroits et qui réveillent 
Pattention, Cette morale de lïicole est admirabley 
et Clébpâtre ya son train , mais sans empresse- 
ment, et aux heures perdues t c'est ordinaire* 
ment sur cette lecture que je m'endors; le 
caractère m'en plait beaucoup plus que le 
style. Pour les sentimens, j'avoue qu'ils me plai- 
sent, et qu'ils sont H'une perfection qui rem- 
plit mon idée sur la belle âme. Vous saves 
aVBsi que je ne bais pas les grands coups dépée| 
tellement que voilà qui est bien, pourvu que 
l'on m'en garde le secret 

Mademoiselle du Plessis nous bonore sau- 
vent 'de sa présence ; elle disait hier à table 
qu'en Basse-Bretagne , on faisait une chère ad- 
mirable, et qu'aux noces de sa belle-MSur, on 
avait mangé pour un jourdouxe cents pièces de 
rôti : nous demeurâmes tous comme des genç de 
pierre. Je pris courage , et lui dis : Mademoi-> 
selle , pensez-y bien ; n'est-ce point douze piè~ 
ces de rôti que vous voulez dire ? on se trompe 
quelquefois. I7on, madame, c'est douze cents 
pièces ou onze cents ; je ne veux pas vous assu- 
Rr si c*C9t D!D%^ ou dpttze , de peur de mentir; 



( 9 ) 
mais enfin, }e sais bien ^e c'est Tim onrautre, 
et le répéta vingt fois, et n'en vouhit jamais 
rabattre un seul poulet. Nous trouTàmes qu'il 
£illait qu'ils fussent pour le moins trois cents 
l^iqueurs pour piquer menu, et que k lieu fût 
tux grand pré, où l'on eût fait dresser des ten- 
tes^ et que, s'ils n'eussent été que cinquante, il 
i&Ilait qu'ils eussent commence un mois aupa- 
ravant. Ce propos *de table ëtait bon ; vous en 
auriez été cdntentc. N'avez vous point quelqu» 
jpxagëreuse comme celle-là?. 

Au reste, ma fille , cette montre que vous 
m'avez donnée, qiû allait toujours trop tôt ou 
trcfp tard d'une heure ou deux, est devenue si 
par&itement juste qu'elle ne quitte pas d'un 
moment notre pendule; j'en suis ravie , et vous 
en remercia sur nouveaux &ais. L'abbé me dit 
qu'il vous adore, et qu'il veut vous rendre 
quelque service : il ne voit pas bien en quelle 
occasion ^ mais enfin il vous aime autant qu'il 
m'aime. 



fio) 
(4o,) A la même. 

Aux Rochers, mercredi 22 juillet lO^i^ 
jour de la Madeleine, où tut tué, il y 
a quelques années, un père que j'avais. 

MadAwt. de Cbaulnes arnva dimanche» mais 
saTeK-*Tous comment? à beau pied sans lanoe, 
entre onze heures et minuit: on pensait à Vitré 
que ce fussent des Bohèmes. Elle ne voulut au> 
cune cérëmonie à son entrée ; elle (îit servie à 
souhait, car on ne la regarda pas, et ceux qui 
la virent comme elle était, la prirent pour cq 
que je viens de vous dire. Elle venait de Nantes 
par la Guerche : son carrosse et son chariot 
étaient demieurés entre deux rochers à demi- 
lieue de Vitré, parce que le contenu était plus 
grand que lecontenant: ainsi il fallut travailler 
dans le roc, et cet ouvrage ne fut fait qu'à la 
pointe du jour que tout airiva à Vitré. Je fus 
la Toifl lundi , et vous croyez bien qu'elle fut 

très^se de me voir. La Murinette (i} beauté 
■ ■" ■■.-■■ Il I t 

(ij Anne-Marie du Puî de Marinais, qui fut 
dans la suite marquise de Kermaiv 



( Il y 

est arec elle. SllQes sont seule» à Vitré, eh At- 
tendant l'arrivée de M. de Chaulifes , ^ fait le 
tour tie la Bretagne, et les États qni s'assexDhle- 
rodt dans dix joars. Tous pouvez tous ima- 
giner ce que je suis dans une pareille solitude : 
madame deCliauIne» ne sait qttt devenir, et n'a 
recours qu^à moi; vous ne doutez pas <|ue je ne 
l'emporte Hautement sur mademoiselle de Ker- 
'horqne ; je crois qu'eUe viendra ici après^diner. 
Toutes mes allées sont propres, et mon parc est 
en beauté ; je la prierai de demeurer ici deux 
' ou trois jours à s'y promener en liberté : cdmme 
-je loi ferai valoir d'être 'demeurée .ici pour elle, 
Je v«us m'eta âc({uittep d'une manière à n*étre 
pai ovbliée , et pourtant sans que je fasse 
d'autre bonne chère que celle qui se trouvera 
dans le pays. Ab, mon Dieu! en voflà beaucoup 
sur ee sujet Gette madame Quintin, que nous 
disions qui vous ressemblait, est comme para- 
lytique ; die ne se soutient pas; demande«>lui 
pourquoi ? elle a vingt ans. Elle est passée ce 
matin devant* cette porte, et a demandé à boire 
un petit coup de vin; on lai en a porté, et 
' puis s'en est âHée au Pertre consulter une es- 
pèce de médedn, qu'on tetîme en ce pays. Que 
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clîtefr-Toas de cette manière bretonne, funiSèii» 
et galante? Elle sortait de Vitré; elle ne pou- 
Tait pas avoir soif ; de sorte que j'ai compris 
que tout cela était un air pour me faire savoir 
(jtt'eile a un équipage He Jean de Paris. Ma 
thére enfant, ne sortirai-je point d^ nouvelles 
de Bretagne? Quel chien de commerce ayez- 
vous là avec une femme de Vitré? La cour s'en 
va , dit-on , k Fontainebleau ; le voyage de Ro« 
chefort et de Chambord est rompu. On croit 
qu*en d^ngéant les desseins qu'on &vait poux 
i'autonme, on dérangera aussi la fièvre de M. le 
Daupbin, qui le prend dans cette saison & 
Saint-Germain : pour cette année, elle y sera 
attrapée; elle ne l'y trouvera pas. Vous savez 
qu'on a ddnné à M. deCondom (i) l'abbaye de 
Rebais qu'avait l'abbé de Foix : le pauvre 
homme J On prend ici le deuil de M. le duc 
d'Anjou : si je demeure aux États, cela m'em- 
barrassera. Notre abbé ne peut quitter sa cha- 
pelle ; ce sera notre plus forte raison ; car pour 
le bruit et le tracas de Vitré, cela me sera biei^ 

(i) Jacques-Bénigne Bossuet, précepteur de 
M. le dauphin , depiûs évéque de Meaui. 
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moins agréable que mes bois , ma tratiquillité 
et mes lectures. Quand je quitte Paris et mes 
amies, ce n'est pas pour paraître aux Ktats s 
mon pauTre mérite, tout médiocre qu'if est, 
n'est pas encore réduit à se sauver en proyince, 
comme les mauvais comédiens. Ma fille, je 
tous enÙKasse avec une tendresse qui occupe 
mon &me tout entière. Assurez M. de Grignan 
de mon amitié , et recevez les protestations de 
natre abbé. % 

(4i.) A la même. 

Ame Rochers, dimanche 26 juillet 167'!. 

Je veux vous apprendre qu'hier, comme 
j*étais toute seule dans ma chambre avec un 
livre précieusement à la main , je Vqia ouvrir 
ma porte par une grande femme de très-bonne 
mine; cette femme s'étouffait de rire, et cachait 
derrière elle un homme qui riait encore plus 
fort qu'elle : cet homme était suivi d'une femme 
fort bien faite , qui riait aussi : moi , je me nAs 
à rire sans les reconnaître, et sans savoir ce qui 
ies faisait rire. Quoique j'attendisse aujourd'hui 
2. 1 
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madame de Ghaulaes, cjul doit passer deux 
jonrs ici , J'avais beau la regarder, je ne pou- 
vida comprendre que ce fut elle; c'était elle 
^urtant qui m'amenait Pomenars, qui en ar- 
rivant à Vitre' lui avait mis dans la tête dô venir 
me, surprendre. La MurineiU beauté était de la 
partie, et la gaieté de Pomenars était si extrême, 
qu'il aurait réjoui la trlsisesse même : ils jouèmtf 
d'abord au volant; madame deChaulnes y joue 
comme vous ; et puis une légère cdUation , et 
puis nos belles promenades , et partout il a été 
question de vous. J'ai dit à Pomenars que vous 
étiez fort en peine de toutes Ses affaires, et que 
vous m'avie» mandé que pourvu qu'il n'y eût 
que le courant, vous ne seriez point en inquié- 
tude; .mais que tant de nouvelles injustices 
^u'ea lui ^ait, vous donnaient beaueoilp de 
okagrin pour lui : nous ayons fort poussé celte 
^aisanterie, et puis cette grande allée nous « 
'(ait fiouvenir de la chute que vous y fîtes vm 
jour ; la pensée m'en a fait devenir rougecomme 
^ feu. On a parlé lodg-temps là-deasus, et 
.pvus du dialogue Bdiéme, et puis enfin de ma- 
i^moiselle du Plessis, et àe» sottises qu'elle 
dii^ait, et qu'un jour vous en ayant dit une, « 
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▼îlaio TÎsage se troarant «après ctu TÔtre , 
▼on» n'aviez pas marchandé, et lui aviez donné 
on scmfflet pour la faire recaler; et que moi, 
ponr adoocir les affaires, f avais dit : Mais voycs 
comme ces petites filles se joaent rudement; et 
que j'avais dit à sa mère : Madame , ces jeunes 
eréatores étaient si ibUes ce matin , qa*dles se 
battaient : mademoiselle du Plessb agaçait ma 
fille, ma fille la battait; c'était la plus {faisante 
diose du monde; et qu'avec ce tour, j'avais 
ravi madame du Plessb de voir nos petites filles 
se réjouir aÎDst. Cette camaraderie de vous et 
de mademoiselle du Plessis , dont je ne faisais 
qu*une même chose pour faire avaler le soufflet, 
les a fait rire h mourir. La Murinetté vous ap< 
prouve fort, et jure que la première fois qu'elle 
viendra lui parler dans le nez , comme elle fait 
toujours, elle vous imitera , et lui donnera sur 
sa vilaine joup. Je les attends tous présOite~ 
ment : Pomenars tiendra bien sa place ; made* 
moifeUe du Plessis viendra aussi; ils me mon^ 
(seront une lettre de Paris faite à plaisir , ou 
ISg^ mandera cinq ou six soufflets -donnés entre 
femmes y afin d'autoriser ceux qu'on veut lui 
donner ans £latt| et même de les lui faire sou'* 



baitOF pour être à la mode. Enfin, je n'ai jamais 
TU an homme si fou que Pomenars ; sa gaieté 
augmente en même temps que ses affaires cri- 
minelles : s'il lui en vient oacoie une, il mouira 
de joie. Je suis chargé de mjlle complimens 
pour vous; nous vous avons célébrée à tout 
moment. Madame de Chaulnes dit qu'elle vous 
Bioubaiterait une madame de Sévigné enPro- 
yence , comnfe celle qu'elle a trouvée en Bre^ 
tagne; c'est cela qui rend son gouvernement 
beau ; car quelle autre chose pouirait^ce être ? 
Quand son mari sera venu, je la remettrai 
entre ses mains , et ne m'embarrasserai plus de 
son divertissemèbt : mais vous , ma chère fille , 
■que je vous plains avec votre tante d'Harcourt! 
quelle contrainte ! quel embarras ! quel ennui ! 
Voilà qui me £srait plus de mal mille fois qu'à 
personne, et vous seule au monde seriez ca- 
pable de me faire avaler ce poison. Oui, moa 
enfant, je vous le jiu^e; et si j'étais à Grignan , 
j'écumerais Votre chamhre pour vous faire plai * 
sir , comme j'ai fait mille fob : après cette mar- 
que d'amitié, ne m*en demandez plus; car je 
hais l'ennui plus que la mort, et j'aimerais ^rt 
k rire avec vous, Yardes et le Seigneur Carj^ 
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heau. Défaites- vous de cette troI^ip^tte du jur 
gement ; il J a vingt ans qu'elle me déplaît, et 
que je lui dois une visite. 

Je trouve votre vie fort r^lée et fort bonne. 
Notre abbé vous aime avec une tendresse et 
tune estime qu'il n'est pas aisé 'de dire en pru 
de mots ; il attend avec impatience le plan de 
jUrignan et la conversation de M. d'Arles; mais 
sur toutes choses il vous souhaiterait bien cent 
mille écos , soit pour iaâre achever votre châ- 
teau, soit pour tout ce qu'il vous plairait. Toutes 
les heures ne sont pas comme celles qu'on passe 
avec Pomenars , et même on s'ennuierait bien- 
tôt de lui : les riéflexions qu'on fait sont bien 
contraires k la joie. Je, vous ai mandé que je 
croyais que je ne bougerais d'ici ou de Vitré. 
Notre abbë ne peut quitter sa chapelle : le dé- 
sert du Buron, ou l'ennui de Nantes avec ma- 
dame de Molac, ne conviennent point à son 
humeur agissante. Je serai souvent ici , et ma- 
dame de Chaukies, pour m'ôter les visi^s, dira 
toujours qu'elle m'attend. Pour mon labyrinthe , 
il est net, il a des tapis veils, et les palissades 
lont à hauteur d'appui ; c'est un ainu^ble lieu: 

a. 
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mats hélas! ma chère ei^Êmtt il n'y a guère „ 

H^appàrence qae je vous y voie jamais. | ^ 

Di niemoria nudrirsif pîu che H speme. 

C'est bien ma vraie devise. Nos sentences 
ont été trouvées jolies. Ne comprenez-vous pas 
bien qu'il n'y a jour, ni heure, m moment que 
je ne pense à vous , que je n'an parle quand je 
puis , et qu'il n'y a rien qui ne m'en &sse sou- 
venir? Nous sommes sur la fin du Tasse, e Go" 
fredo a spiegaio il ^an vesdllo de la croce 
iopra* il muro. Nous avons lu oe ptfëme avec 
plaisir. La Mousse est bien content de moi, et 
de vous encore plus, quand il songe à Thon- ^ 
neur que vous Êuites à sa philosophie. Je crois 
que vous n'auriez pas eu moins d'esprit, quand 
vous auriez eu la plus sotte mère du monde ; 
mais enfin, tout ensemble n'a pas mal fait. 
Nous avons envie de lire Guichardin , car noa9 
ne voulons point quitter l'italien ; la Murinette 
le parle comme le français. J'ai reçu une lettre 
de notre cardinal, qui me dit encore pis que 
pendre du gros abbé ( i ) qui est avec lui. Adieu. 

(i) L'abbé de Pontcané. 



i 
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ma très-ai]vable,i'aclieverai demain cette lettre^ 
et vous maïuierai à. qudi se divertit ma comr- 
pagnie. 

Ma compagnie est couchée, parce qu'il est 
minuit. Nous ayons £iit ce soir de grandes pro- 
menades, et, après souper, nous avons coupé 
les cheveux à la petite du Cemi, et nous lui 
avona mis le premier appareil que nous lève- 
rons demain. La Murinette beauté est habile 
comme la Vienne. Fomenars ne fait que de 
sortir de ma chambre ; nous avons parlé assez 
sérieusement de ses ajQSiires, qui ne sont jamais 
L de moins que de sa tête. Le comte d^ Créance 
» veut â toute force qu'il ait le cou coupé ; Po- 
mcnars ne veut pas : voilà le procès (i). Ma- 
dame de Chaulnes me disait tantôt que l'abbé 
Têtu, après avoir été qufilque temps à Biche- 
lieu, enfin sans autre façon, s'était établi chez 
ffin^jflmft de Fontevraud *', où il est depuis trois 

(i) Il s'agissait d'un 'enlèvement. 

* Sœnr de madame de Moutespan. L'amitié 
des trois sœurs , et même celle de madame de 
Maintenon , ne purent jamais Êiire parvenir cet 
tbbé à révéché..Il ^ avait pourtant de plus 
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moU; ils le virent en passant il y a tm moia^ le 
prétexte, c'est qu'il y a de la petite-vérole à 
Richelieu : si cette conduite ne lui est fort 
bonne, elle lui sa:a fort mauvaise. Jev.ne savais 
pas que M. de Gondom eût rendu son évêché ; 
madame dç Chaulnes m'a assuré que cela était 
ûiit *, La petite personne a envoyé des chan- 
BOQS à sa sœur; pous ne les trouvons pas trop 
bonnes : je suis fort aise que vous ayez ap- 
prouvé les miennes ; on ne peut pas les élever 
plus haut que de les mettre sur le ton des dra- 
gons ; il me semble que j'aurais dû l'entendre 
d'ici j-^ cela fait voir qu'il y a bien loin d'ici' h 
1 ■ . . . 

mauvais prêtres dans le haut clergé; mais ils 
étaient moins fnvol(» et plus hypocrites. 

* Ayant été chargé, en ïôjo, de l'éduca- 
lidn du dauphin , Bossuet se démit de son évê- 
ché, ne pouvant, disait-il, garder une épouse 
avec laquelle il ne vivait pas. Mais on pmivait 
dire de cette modération , ce qu'on a dit dans 
une autre circonstance ( « Quand Jésus-Christ 
K mourut le vendredi , il savait bien qu'il res«> 
K susciterait le dimancha » Dix ans après, Bos- 
suet obtint l'évéché de A|eaux. 



/ 
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ISrignan. Hélas ! que cette pensée m'afHige , et 
oue je m'cDDuie d'être si loDg-teii]|>s sans vous 
voir! Adieu, très-chère fille; je vais me cou- 
cher tiistement, et tous embrasse de tout mon 
oœur.i 

Ma petite est aimable , et sa nourrice est au 
point de La perfection : mon habileté est une 
espèce de miracle, et me fait comprendre en 
amitié la merveille de ce maréchal qui devint 
excellent peintre par amour. 

(4a.) A ta même* 

A Vitré , mercreHi 1 2 août 1 67 1 . 

EnFiH, ma chèie fille, me roilà en pleins 
États , sans cela les États seraient en pleins Ro« 
chers. Dimianche dernier, aussitôt que j'eus cj{i- 
chetë mes lettres , je vis entrer quatre carrosses 
h six chevaux dans ma cour, avec cinquante 
gardes à cheval, plusieurs chevaux de main, 
et plusieurs pages à cheval. C'étaient M. de 
Chaulnes, M. de RoLan, M. de Lavardin, 
ftlM. de Go'itlogon, de Lomaria , les barons de 
Guais, les évèques de Bennes, de Saint-Malo, 
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les MM. d'Argonges, et huH ou dix que je ne 
connais point; j'oublie M. d'Harouiis, qui ne 
vaut pa» la peine d'élre nommé. Je reçois tout 
cela : on dit et on répondit beaucoup de choses. 
Après une promenade dont ils furent fort con* 
teos , une collation |(è8~})Onne et très-galante 
sortit d'un des bouts du mail, surtout du vin de 
Boui^ogne, qui passacomme de l'eau de Forges ; 
on fut persuadé que cela s'était Eût avec un 
co\Lp de baguette. M. de Gbaulnes me pria in- 
stamment d'aller à Yitré. J'y vins donc lundi 
au soir; madame de Chaulnes me donna k sou- 
per, avec la comédie de Tartufe , point trop 
mal jouée-, et un bal où le passe-pied et le 
menuet pensèrent me faire pleurer : cela me Eut 
souvenir de vous si vivement que je n*y puis 
r&sistei^; il £tut promptement que je me dis- 
sipe. On me parle de vous très-souvent , et je 
ne cherche point long-temps mes réponses , car 
fy pense à l'instant même, et je crois toujours 
que c'est qu'on voit mes pensées au travers de 
mon corps-de-jupe. Hier, je reçus toute la Bre<- 
taguQ à ma tour de Sévigné : je fus encore à la 
comédie ; c'était Andromaque^ qui me ht pleu- 
rer plus de six larmes : c'est asses pour une 



( 23 } 

Croupe de campagne. Le soir on soupa , et puis 
Je bal. Je voudrais que vous eussiez vu l'air de 
M. de Lomaria , et de quelle manière il ôte et 
remet son chapeau, quelle légèreté ! quelle jus- 
tesse ! Il peut défier tons les courtisans , et les 
confondre , sur ma parole : il a soixante mille 
livres de rente , et sort de l'académie ; il rcs- 
«embie à tout ce qu'il a de plus joli, et vou- 
d£ait hhn vous épouser. Au reste, ne croyez 
pa« que votre santé ne soit point bue ici ; cette 
•ohUQïïûoU n'est pas grande, mais telle qu'elle 
est , vous l'avez tous les jours à toute la Bre^ 
tagne : on commence par moi , et puis madame 
de Grignan vient tout naturellement. Les civi- 
lités qu*cm me fait sont si ridicules, et les 
femmes de ce pays sont si sottes , qu'elles lais- 
sent croire qu'il n'y a que moi dans la ville, 
quoiqu'elle soit toujours pleine. Il y a de votre 
connaissance, Tonquedec, le comte des Cha- 
pelles, Pomenars, l'abbé de Montigni, qui est 
éviéque dé Saint*Paul>de-Léon , et mille autres : 
mais oeux-lÀ me parlent de vous, et nous rions 
un peu de notre prochain. Il est plaisant ici le 
prochain, paiticulièreroent quand on a dîné : je 
n'û famais vti tant de bonne dière. Madame 
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de Coêtcfuen eat ici avec la fièvre ; Cbesières se 
porte mieux ; on a député des États pour lui 
faire un compliment. Nous sommes polis pour 
le moins autant que le poli Lavardin : on l'a- 
dore ici ; c'est un gros mérite qui ressemble au 
vin dcr Grave. Mon abbé bâtit , et ne veut pas 
venir s'établir à Vitré ; il y vient dîner : pour 
moi, j'yi serai encore jusqu'à lundi; et puis 
j'irai passer huit jours dans ma pauvre soli- 
tude, après quoi je reviendrai dire adieu; car 
la fin du mois verra la fin de tout ceci. Notre 
présent est déjà fait, il y a'plns de huit jours : 
on a demandé trois millions ; nous avons offert 
sans chicaner deux millions cinq cent mille 
livres , et voilà qui est fait. Du rehle , M. le 
gouverneur aura cinquante mille écus, M. de 
Lavardin quatre- vingt mille francs, le reste des 
officiers à proportion ; le tout potir deux ans. 
Il fa^t croire qu'il passe autant de vin dans le 
corps de nos Bretons, que d'eau sous les ponts, 
puisque c'est là -dessus qu^on prend rinfinité 
d'argent qui se donne à tous les États'. 

Vous voilà bieS instruite, Dieu merci, die 
votre bon pays : mais je n'ai point de vos let- 
tres, et par conséquent point de réponse ^ 
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TOUS faire ; ainsi je Vous parle tout naturelle- 
ment de ce que je vois et de ce que j'entendis : 
Pomenars est divin ; il n'y a point d'homme h. 
qui je souhaite plus volontiers deux têtes ; ja- 
mais la sienne n'ira jusqu'au bout. Pour moi, 
]e voudrais déjà être au bout de la semaine, 
afin de quitter généreusement tous les honneurs 
de ce monde, et de jouir de md-mème aux 
Rochers. Adieu, ma très -chère, j'attends tou- 
jours vos lettres avec impatience; votre saniié 
est un point qui me touche de bien près : je 
crois que vous en êtes persuadée, et que, sans 
donner dans la justice de croire , je puis finir, 
ma lettre , et dormir en repcs sm- ce que vous 
pensez de mon amitié pour vous. 

(43.) A la même. 

Aux Rochers, dimanche 23 août 1671» 

Vous étiez donc avec votre présidente de 

Charme, quand vous m'avez écrit! Son mari 

était intime ami de M. Fouquet : dis je bien? 

Enfin, ma fille, vous â'étes point seule, et 

a. 3 
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M. de Grignaa avait raison de vous faire quitr 
ter votre cabinet pour entretenir votre compa- 
gnie : ce qu^il aurait pu retraiicLe^, c'est aa 
barbe de capucin; il est vrai qu'elle ne lui iait 
point de tort , puisqu'à Livry , avec sa touffe 
é2>ouri/ee (i), vous ne pensiez pas qvLAdonU 
fût plus beau; je relis quelouefois ces. quatre 
vers avec admiration. Je suis^ surprise comme le 
^avenir de certain temps fait de l'impressiod 
sur l'esprit, soit en bien, soit en mal; je me 
représente cette automne-là délicieuse , et puis 
j'en regarde la fin avec une horreur qui me£ut 
suer les grosses goutteis (2} ; cependant il faut 
remercier Dieu du bonheur qui vous tira d'af- 
faire. Les rë/lexions que vous faites sur la mort 
de M. de Guise sont admirables , elfes m'ont 
bien creusé les yéva. dans mon mml;.'car c'est 
là où je rêve à plaisir. Le pauvre La Mousse a 
eu mal aux dents ; de sorte que depuis long-a 
» ■ — ^ • 

(i) Hémistiche d'un bout rimé rempli par 
madame de Grignan. 

(2) A cause d'une fausse-couche quS^mar 
dame de Grignan fit â Livxy , le 4 novembre 
16G9. 
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temps Je me promène toute seule jusqu'à la 
Duit , et Dieu sait à quoi jb ne pense point. Ne 
craignez point pour mtoi l'ennui que peut me 
donner La solitude; hors les maux qui viennent 
de mon cœnr, contre lesquels je n'ai point de 
force, je ne suis à plaindre sur rien : mon 
humeur est heufeuse, elle s'accommode et s'a- 
nmse de tout; et je me trouve mieux d'être ici 
tonte seule que du fracas de Vitré. Il y a huit 
jours que je suis ici dans une paix qui m'a gué- 
rie d'un rhume épouvantable; j'ai bu de l'eau; 
je n'ai point parlé, je n'ai poinlt soupe; et quoi- 
que je n'en aie pointracoourci mes promenades, 
je me sais guérie. Madaâie. de Chaulnes , ma- 
demoiselle de Murinais, madame Fouché, et 
une fille de Nantes fort bien Êdte , vinrent ici 
jeudi : madame de Chaulnes entra en me disant 
qu'elle ne pouvait être plus long-temps sans me 
Voir, que toute la Bretagne lui pesait sur les 
épaules, et qu'enfin elle se mourait. Là-dessus 
felle se jette sur mon lit, on se met autour 
d'elle, et en un moment la voilà endormie , de 
pure &tigue : nous causons toujours; elle se 
^érdille enfin, trouvant plaisante et adorant 
l'aimable liberté des Rochers. Nous allâmes nous 
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promener , nous nous assîmes dans le fond de 
ces bois; pendant qurles autres jouaient au mai, 
)e lui faisais conter Borne , et par quelle ayen- 
cure elle avait épouse' M. de Chaulnes : car je 
cherche toujours à ne point m'ennuyer; cepen- 
dant voilà une pluie traîtresse comme une. fois 
à Livry, qui, sans se faire craindre, se met 
d'abord h nous noyer, mais noyer, ^ faire cou- 
ler Teau de pajrtout sur nos habits : les feuilles 
furent percées dans un moment ^ et nos babils 
percés dans un autre moment : nous voilà tou- 
tes à courir; on crie, on tombe, on glisse, on' 
fait grand feu : on change de chemise, de jupe, 
je fournis à tout; on se fait essuyer ses souliers, 
on pâme de rire : Voilà comme fut traitée la 
gouvernante de Bretagne dans son propre gou-* 
vemement} après cela on fit une jolie collation, 
Ot puis cette pauvre femme s'en retourna plus 
fâchée sans doute du rôle ennuyeux qu'elle 
allait reprendrte, que de l'afiront qu'elle avait 
reçu ici. Elle me fit promettre de vous mander 
cette aventure, et d'aller demain lui aider à 
soutenir le reste des États, qui finiront dans huit 
jours. Je lui promis l'un et l'autre; je m'acs 
. quitte aujourd'hui de l'un, et demain je m'ac-. 



quitterai Je l'autre, ne trouvant pas qiie']epuliM 
me dispenser de cette complaisance. 

Madame de La Fayette vous aura mandé 
comme M. de La Rochefoucauld a fait duc le 
prince (de MarsiUac) * son fils, et de quelle 
Êiçon le roi a donné une nouvelle pension : 
enfin la manière vaut mieux que la chose, 
li'eswl pas vrai ? Nous avons quelquefois ri de 
ce discours commun k tous les courtisans. Vous 
avez présentement le prince Adhémar; dites-lui 
que j'ai reçu sa dernière lettre, et embrassez-le 
pour moi. Vous avez à mon compte cinq ou six 
Grignans; c'est un bonheur, comme vous dites, 
qu'ils soient tous aimsû>le8 et d'une bonne so^^ 
ciëté; sans cela ils feraient l'ennui de votre vie, 
au lieu qu'ils, en font la douceur et le plaisir. 
On me mande qu'il y a de la rougeole à Sully, 

* Avec bien moins de génie que son père, il 
sut se faire estimer. Louis XIV Taimait beau- 
coup. Le dauphin (Monseigneur) le recbercl;ait 
également. Il consen'a sa faveur mcme après 
l'élévation de madame de Maintenou, quoique, 
d'acoqrd avec Louvois, il eûi d'abord t^hi 
d'eo dégoûter le roi. 

a. 
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et qutà nrâ tftute Ta pjreDcIre mespétites eniraiUM 
pour les amener chez elle : cela fâchera bieiï lu 
nourrice; mais que &ire ? C'est une néceMÎté. 
C'en sera tme bien dure que de demeurer ei| 
Provence pour les gages, quand vbus verres 
partir d'auprès de vous madame de Seneterre 
pour Paria ; je voudrais bi<m , ma chère enfiint, 
que vous eussiez assez d'amitië pour moi pour 
ne pas me faire lé même tour qiiand j'irai vou« 
yoir l'année qui vient. Je voudrais qu'entre-d 
el là vons fissiez l'impossible pour vos affaires; 
c^est ce qoi fait qtte j'y pense et que je m'en 
tourmente tant. Il faut donc que je vous ra- 
mène chez moi, qui est chez vons. 

M. de Chesières est îd ; il a trouvé mes ar* 
bres grûs; il en est fort étonné, après les avoir 
vus pas plus grands que cela, conone disait 
M. de Montbazon de ses enfans. Je suis foi% 
aise que la maladie 'du pauvre Grignan ait été 
si courte; je l'embrasse et lui souhaite toutes 
sortes de biens et de bonheur , aussi-bien qnk 
sa chère moitié, que j'aime plus qi]e moi-même; 
je le sens du moins mille fois davantage. Kotre 
abbé est à vous; La Mousse attend cette lettre 
^e TOUS composez. 
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(440 -^ ici même. 

yitré, mercredi 26 août 167 1, dans le 
cabinet de madame de Chaulnes. 

Ov me prie d'abord de vous faire mille ami- 
tiés pleines de tendresse et d'estime. Après un 
si heureux commencement , vous devriez espé* 
rer une lettre agréable; main je doute fort que 
cela puisse être, car en vérité je ne sais rien. Si 
je vous entretenais de mes pensées, je vous 
parlerais de vous, et vous êtes trop près du 
sujet pour que cela pût vous divertir. Je vins 
ici dimanche au soir assez tard : M. de Chaulnes 
fit la plaisanterie de m'envojrer quérir par ses 
gardes y m*écrivant que j'étais nécessaire pour 
le service du roi, et que madame de Chaulnes 
m'attendait à souper. J'y vins, et j'y trouvai 
beaucoup de monde d'augmentation : tant pis. 
Lundi , M. d'Harouïs donna un dîner à M. et à 
madame de Chaulnes, à tous les magistrats et 
commissaires; j'y étais, l'abbé y vint : le pré- 
texte était de voir les réparations que je de- 
maiide qu'on fasse à la tour de Sévigné, on n'y 
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regaida point. Ce fut le plus beau repas que 
j'aie vu depuis que je suis au monde : mais 
écoutez le mallieur. Comme nous montions en 
carrosse pour y aller, voilà une faiblesse qui 
pi end à M. de Chaulnes avec le frisson, en un 
mot , la fièvre : madame de Gb aulnes tout af- 
fligée s'epforme avec lui j et mademoiselle de 
Murinais et moinou^tenoQS leur place» M. d'Har 
rouïs fut mortifia ; jtout fiit triste, on, ne sopgea 
^Ua ce contre>temps. Le soir la fièvre lé quitta; 
Qiais je crois qu'il Ta. présentement, et c'est la 
tierce. Voilà comme les maux viennent; con- 
servez- vou$. : si vous étiez dans un autre état, 
je vous dirais de marcher; mais je ne le dis pas. 
Je suis persuadée que la. plupart des maux vien- 
nent d'avoir le cul sur la selle. Pomenars voua 
fait dix mille complime&s; il conte qu^une 
femme l'autre jour à Rennes ayant ouï parler 
des médianoches ^ , dit à quatre heures du soir 
qu'elle venait de faire médianoche chei la pre- 

' ■ " ■ ■ « ■■! I , .11. ■ ■ , ■ . 

* Ce terme est venu de l'espagnol en fran- 
çais. Il signifie un repas fait à minuit, en gras', 
pour marquer le passade d*un jour maigre à ua 
jour gras. 
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XDière-présicfentej cela est bien d'une sott^ Kèta 
qui vent être à la mode : voilà tout ce que je 
vous écrirai d'ici ; peut-être que tantôt je dirai 
encore quelque chose en fermant mon paquet. 
^e veux vous parler d'un bal qu'il y eut hier' 
au soir : hormis les grands bals que nous avons 
vos, on ne peut en Êiire un plus joli. Plusieurs 
beautés de Basse-Bretagne y brillaient, et ma- 
demoiselle de L..... surtout, qui est une très- 
belle fille, et qui danse très-bien : elle a nn 
amant qu'elle va épouser; il était derrière elle: 
mais M. de Rohan, qui la trouve belle, dit 
l'année passée , s'est pendu à son oreille d'une 
si étrange &çon, et elle s'est fichée d^ms ses 
cheveux pour lui répondre d'une si extraordi- 
naire manière , que l'amant a quitté la place.' 
La demoiselle ne s'en est pas émue; sa mère lui 
disait des yeux; point de nouvelles ; enfin elle 
a donné dans la seigneurie à bride abattue: 
cela nous a fort réjouis. Mais sera-t-il possible 
que M.de Gr%nan ne me donne jamais le plai- 
sir de vous voir danser un moment ? Quoi I je 
ne revcrrai jamais cette danse et celte grâce 
parfaite qui m'allait droit au cœur? J'en vois 
ici des xnorceaux séparés, mais je voudrais b en 
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retoir le tout ensemble. Je meurs quel^efbis 
ii'enyie de pleurer au bal, 'et quelquefois j'en 
passe mon entie, sans que personne s'en aper- 
çoive; certains airs, certaines dapses font cet 
effet très-ordinairement. Mon petit Lomària a 
toujours un air cbarmant ; il fut un peu hier 
iu soir tout auprès delà cadence; je ne sais sMl 
n'était point ivre : ceù se dit ici sans qu'on s'en 
pffense. "^ 
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A la même. 

A Vitré, dimanche G septembre 167.1. 

Aji, ma fille ! que vous yeut donc ce feu qui 
tourne autour de tous, et qui vous fait de$ 
frayeurs à toute heure? Pour tous dire le Yrai, 
Je doute que cela ne tous fiisse point de mal ; 
sourenez-vous de ce que vous fit une ibis la 
peur de voir le chevalier à cheval. Je voudrais 
que du moins pela vqus servit à.&ire redoubler 
le soin de tous vos gens , pour empêcher que 
ie malheur du feu n'airive cbee vous : j'exhorte 
DeviUe, par l'affection ju*!! a pour vous, I 
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Sùte 9a coude plus exactement que {«maïs. Au 
reste , tous croyez qu'iin rhume n'est rien en 
l'eut où TOUS êtes; je tous avettis que c'en 
beaucoup , et que peut-être tous n'en guérirez 
qu*eii aocouchaat Je tous recommande ausei 
la sagesse dans Totre septièaie. On porte quel- 
quefois les filles heureusement, et les 'guçona 
ont des ûmtaisies dâ Tenir plutôt, et en pren- 
nent le chemin au sept t j&ites réflexion snr ce 
disqpifrs; \e défie madame du Pui-du-Fou de 
mieux dire. Après cette leçon de matrone, je 
TOUS ferai mille complimens de la part de Che- 
sières. Vous tous êtes souTcnue très & propos 
du Ters de M. de Grignan ; tous aurez tu, pv 
une de mes lettres, que je sms bien loin d'ou- 
blier ce temps-là. Tous stcz une tribu de 6ri- 
gnans, mais ils sont tous si aimables qu'on doit 
se réjouir aTec tous de cette bonne compagnie. 
Xe suis étonnée d'apprendre que tous aTCz 
M. de Ghate ^ : il est Trat que j'ai été trois yoifi^ 

* C'est ce Glermont de ChaU, dopt les lettres 
écrites de l'armée et interceptées^ firent connais 
tre au ipi qu'il aTi«it une intrigue aTCc la priflr 
cesse de Conti, et même qu'il la sacrifiait à cette 
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arec ImhSavignî : il me paraissait fott hoonétA 
9)0Dime; je lui trouvais une ressemblance en 
détrempe cpii ne le brouillait pas avec moi. S'il 
vous conle ce ^u'il m'arriya à Savigni, il vous 
Hira que J'eus le derrière fort écorchë d'avoir 
couru un cf»f avec madame de Sully , qui est 
jxrésentement madame de Yerneuil. Vous croyez 
ne me rien dire en m'assurant tque vous aimez 
ceux qui vous parlent de moi; c'est une marque 
ll*amitié tellement naturelle , que je veux vous 
es remercier tout à l'heure , et vous embrasser 
fle tout mon cœur. Il y a encore des marques 
d'aversion qui font bien mourir : je suis trop 
babile sur ce chopitre; mais il faut avouer aussi 
■que je ne l'ai pas appris sans mettre beaucoup 
au jeu. Que dites -votis dé Marsillac qui est 
duc ? J'approuve fort ce qu'a fait son "fïèrc ; 
c'était le seul moyen de le .&ire jouir de cette 
dignité sans une extrême douleur; c'eut été un 
'^h'i^tmerfr bien empoisonné que de l'avoir en 
perdant un tel père : il me semble aussi que le 
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'demoiselle Ghoin, aussi adroite que laide, qui 
sut cdptiver le dauphin , au point qu'on a cru 

qu'il l'avait épousée^ 

/ 
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nom de M. de la Rocbefeucauld, jomi S toQ 
méiitc, est une dignité fom aa-deefos de celle 
qu'il a donnée. La Marans voulait aller l'autre 
îour à Livry avec madame de La Fajette ; on 
la renvoya sans autre forme de proeès. Elle 
contait qu'elle avait eu tout le }our M. le Pirince 
chez elle, et on ne fit pas semblant de l'écouter. 
O , ma fîUe ! cela est bon , et fait bien enrager 
les folles qui se vantent. En fennant ma lettre, 
î» vous parlerai des Etats, et de mon heureux 
retour aux Rochers. 

U n'est si bonne compagnie qui ne se Sépare, 
Vàt M. de Gh aulnes aux Bretons, en les ren- 
voyant chez eux. Les Etats finirent à minuit ) 
)*y fus avec madame de Ghauines et d'autres 
femmes : c'est une très -belle, très-gjrande et 
trèskmagnifique assemblée. M. de Chaulnçs a 
parlé à tutti quanti avec beaucoup de dignité , 
et en termes fort convenables 4 ce qu'il avait â 
'dire. Après dîner, chacun s'en va de son e6té; 
Je suis ravie de retourner à mes Rochers. J'ai 
fait plaisir à plusieurs personnes; j'ai fait on 
Uéputé, un pensionnaire : j'ai parlé pour des 
miatirables-, et de Caron fui un mot, c'est-â« 
dire^ vien pour moi , car je ne s%is point de<i 
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«lander tans raison. Voici ce que je fis l'autre 
jour : vous savez coBune je snu sujette à me 
tromper. Je vis avant dîner chez M. de Cbanlnes 
un homme au bovU de la chambre, que je crus 
être le maître -d'hôlel ; j'allai à lui , et lui dis : 
a Mon pauvre monsieur , faites nous diner, il 
V est une heure ; je meurs de faim. » Cet 
.homme me regards, et me dit « Madanfe, je 
« voudrais être assez heureux pour vous don> 
a ner i dinar chez moi ; je me nomme Pécaun 
u dière, ma maison n'est qu'à deux lieues de 
« Landemeau. » Mon enfant, c'est un gentil- 
homme de Basse «Bretagne : ce que je devins 
n'est pas une chose qu'on puisse redire ; je ris 
encore en vous récrivant. Voilà une {Mèce que 
M. de Ghaulncs vous envoie j je la crois de Pé< 
lisson, d'autres disent de Desprëaux *; man- 
dez-m'en votre avis : pour moi , je vous avoue 
que je. la trouve parfidfe ; lisez-la avec atten- 
tiou, et voyez combien il y a d'esprit. J'ai mille 
eomplimens à vous faire de tout le monde. On 

* 
* C'eat un arrêt burlesque en £ivcur d'Ans- 
lote. Cette plaisanterie, imitée de Boccalini, est 
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m donné cent mille éciu de gratification , deux 
nulle pistoles à M. de Lavardin, autant à M. dtL 
Slolac, à M. Boucheraty au premier-président, 
au lieutenant de roi , etc. ; deux mille écus au 
comte de Chapelles, autant au petit Coëtlogon : 
enfin des magnificences. Voilà une province ! 

Madame de La Fayette est à I.ivTy, d'où 
elle m'écrît des gaillardises, malgré tous ses 
maux ; M. de La Rochefoucauld m'écrit aussi ; 
ils me dirent qu'ils me souhaitent : mais c*est 
moi qui souhaite bien de vous y revoir; cette 
espérance me soutient la vie. Au reste, }'ai sup- 
puté, vous aurez achevé dans cinquante ans de 
traduire le Pétrarque, & un sonnet par mois; 
cet ouvrage est digne de vous ; ce ne sera pas 
un impromptu, jl^eu, ma chère enfimt, Je 
m'en vais aux Rochers , si contente d'être hors 
d'ici, que je suis honteuse à^ètte si aise en 
votre absence. Quand je i«lis mes lettres, )e 
suis toujours tentée de les brûler, en voyant las 
bagatelles que je mande : mais dites, ne vous 
fatiguent - elles point ? car je pourrais fort bien 
les retrancher, sans vous aimar moins pour 
cela. 
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(46.) A la même. 

Aux Rochers I merrredi ib sept. i6j/'. 

Je sui^ méchante aujoard'haî , mû Elle; je 
irais eomme quand vous disiez, Vous ête$ mé- 
chante. Je suis triste , je n'ai point de tos nou- 
velles ; la grande amitié n'est jamais tran- 
touille. Maxime. U pleut, nous sommes seuls, 
euunjnQt,je vous souhaite plus de joie que 
je n'en ai aujourd'hui. Ce qui embarrasse fort 
mon abbé, La Mouve et mes gens, c'est qu'il 
n^ a point de remède â mon chagrin : je vou^ 
drais qu'il fût vendredi pour avoir une 'de vos 
lettres, et il n'e^l^ue mercredi : voilà sur quoi 
on ne sait que me faire i tonte leur habileté est 
i' bout; et si par l'excès de leur amitié, ils 
m'assuraient, pour me faire plaisir, qu'il est 
vendredi , ce serait encore pis ; car si je n'avais 
point de vos lettres ce jour-U, il n*j aurait pas 
un brin de raison avec moi ; de sorte que j« 
suis contrainte 'd'avoir patience, quoique la pa- 
tience foit une vertu, comme vous savez , qui 
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n'est guâre â mon usage : ^fin , je serai satis- 
£iite avant qu'il soit trois jours. J'ai une ex- 
tième envie 'de savoir comment vous vous 
porte» de cette frayeur : c'est mon aversifcm que 
lei frayeurs i ■ car quoique je ne ■ sois point 
l^roflse, elles me le font devenir, cest-4-dire, 
^Ues me mettent dans un état qui renverse en- 
tièrement ma santé. Mon inquiétude présente 
ne va^point jusque-là; je suis persuadée que la 
aagessiB que vous ave^ eu9 de garder 1* lit vous 
^ura entièrement remise, l^e venes point .me 
dire que vous ne me manderez plivs nen 'de 
votrç santé » vous, me mettriez au désespoir ; et 
n'ayant plus de confiance à ce que vous me.di* 
lies, je ser^ toujotms cQmnie je suis présente- 
ment Il faut avouer qui nous somçies à. une 
belle, distance l'une de l'autre., et que si l'on 
uvait quelque chose sur le cœur dont on at- 
tendit du soulagement, 09 aurait un lieau loisic 
fNiur se pendre. 

Je voulus Lier prendre une petite dose de 

■ jnorale ^ je m'en trouvai assez bien : mais je 

me trouvai encore mieux d'une petite critique 

Qontre la Béréaice de Bacine, qui me parut 

Ibrt plaisante et fort ipgénieusej^ c'est de l'au- 

4. 
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leur (i) des Sylffhides^ des Gnomêê et des 
Sëlamûndres : il y a cinq ou six^|»etîts mots qui 
ne valenttien du toat, et même qui sont d'uki 
lionnoaie qui ne sait pas le monde; ctfla fliit 
quelque pehie; mais connue -ce ne sont que des 
tbols en passait, il ne faut pas s'en ofibnser : 
je reganle tout le reste , et le tour quil donne à 
«eixe cmtique , et je vous assuse que eelà est 
ioli. Gomme je crus que cette bagatelle vous 
aurait (avertie, je tous souhaitai dana voûne 
petit cabinet auprès de moi, sauf à voua en 
reioumer dans votre be«u château , quand 
voua aunes achever cette lecture, le vous avoue 
pourtant que j'aurais quelque peine & vous 
iaâsser partir sitôt; c'est vue chcte bien din% 
pour moi que de vous dire adieu; je sais ce 
que m'a coûté le dernier: il serait bien de l'hu- 
meur où je suis d'en parler ; mais je n'y pénie 
tncore qu'en tremblant ; ainsi vous êtes à cou- 
vert de ce chapitre. J'espère que cette lèttde 
Vous trouvera gaie ; Bt cela est , je vous prie de 
la brûler tout à l'heure ; ee serait une «ho^ 

(i) L'abbé de ViUars, auteur du Cohte^ 
Gahalii. 
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fien eztraorSioairo qu'elle fût agréable avec le 
chien d'esprit que je me seps. Le coadjutenr est 
bien beureux que je ne lui fasse pas réponse 
aujourd'hui. 

J'ai envie He vous Êiire vingt-cinq ou trente 
questicHM pour ^nif dignement cet ouvrage. 
Atex-Tous des muscats? vous ne me parlez que 
des figues : ave^vous lMen'<ïliaud? vous ne 
m'en dkes rien : avez*vous de ces aimables 
bètes que nous avions à Parils? avez-vous eu 
long>temps votre tante 'dHEIarcourt? Vous juges 
bien qo'api^s aroir perdu tant de vos lettres, 
|e suis dans une asses grande ignorance, et que 
j'ai perdu la suite de votre discoun. Ah ! que 
je voudrais bien battre quelqu'un! et que je 
serais obligée à quelque Bret(m qui viendrait me 
-fure une sotte proposition qui me mit en oolke! 
Yom me disiez l'autre jour que vous étiez bien 
aise que je fusse dans ma solitude, et que j'y 
penserais à vous : c'est bien rencontré; c'est que 
je n'y pensé pas assez dans tous les autres lieux. 
Adieu , ma fille , voici le bel endroit de ma ]et« 
tro; je finis, parce que je trouve que œd s'ez- 
travague un peu ; encore a-t-on son honneur k 
garder. 
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(47.) A la même', 

Aux RoclierS) mercredi 23 sâpt 1671. 

Nous voiU, ma chère enfimt, relOBAbés dan» 
le plus éponyantable temps qu'on puisse ima- 
giner : il y a quatre. jours qu'il fait un' orage 
continuel; toutes nos allées sont noyées, on ne 
s'y promène plus. I^os maçons , nos charpen- 
tiers gardent la chambre^ enfin j'en bais ce 
pays, et }a.iohiiîtf) voM» soleil h tout moment;: 
peut-être que vous s6uLaitez ma pluie ;. noiXs 
frisons bien (otites deux. 

Nous avons à Vitré ce pauvre petit abbé de 
Mpntigni, évèque de Léon, qui part aujour- 
d'hui, comme je crois, pour voir unpayabeau- 
coup plus beau que celui-ci. Enfin, après, avoir 
été ballotté cinq ou six £ois de la mort à la vie, 
les. redoublemens de la fièvre ont décidé «1 
frveur de la mort : il ne s'en soucie guèiv ,«!« ,; 
iQn cerveau, est embarrassé; mais son bèm 
l'avocat-général (x) s'en soucie beaucoup, et 



(1} Au parlement de Rennes. 
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pleui-e très souvent avec moi ; car je vais le 
voii}, et suis sob unique consolation : c'est dans 
ces oîccasions qu'il faut faire des merveilles. Du 
reste , je suis dans ma chambre à lire, sans oseï 
mettre le nez dehors. Mon cœur est content, 
parce ^e je croîs que vous vous portez bien ; 
cela me fait supporter les tempêtes , car ce sont 
des tempêtes continuelles : sans le repos que me 
Uonne mon cœur, je ne souflrirais pas impunér 
.ment l'affront que me fait le mois de septem- 
bre 'j c'est une trahison , dans la saison où nous 
sommes, au milieu de vingt ouvriers!.... je 
ferais un beau bruit, Quos ego! * 

Je poursuis cette morale de r^icole , que je 
trouve délicieuse; elle ne m'a encore donné 
aucune leçon contre la pluie, mais j'en attends : 
car j*y trouve 4out, et la conformité à la volonté 
de Dieu pourrait me suflSre, si je ne voulais un 
remède spécifique. Enfin, je trouve ce livre 
admirable; personne n*a encore écrit comme 

* * Ifeptune, dans rÉnéidc, exprime par ces 
deux mots sa colère contre les ventJB qui ont 
osé troubler son empire, souleyé par la haine 
4e JunoD. 
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ces messieurs y car je mets Pascal de moitié i 
tout ce qui est beau. On aime taot à entendiç 
parler de soi et de ses seutimens, que, quoique 
ce soit eu nïal , on en est charmé. J'ai ynème 
pardonné l'enflure du cœur en faveur du reste, 
et je maintiens qu'il n'y a point d'autre mot 
pour expliquer la vanité et l'orgueil y qui sont 
proprement du vent : dierchez un autre mot ; 
j'achèverai cette lecture avec plaisir. Nous lisons 
aussi l'Histoire de France depuis le roi Jean; je 
veux la débrouiller dans ma tête, au moins 
autant que l'Histoice Romaine, où j« n'ai ni 
parcns, ni amis; encore trouve-t-on ici des 
noms de connaissance : enfin, tant que nous 
aurons des livres , nous ne nous pendrons pas : 
vous jugez bien qu'avec cette humeur, je ne suis 
point désagréable à notre Mousse. Vous avons 
pour la dévotion ce recueil des Lettres de M. de ' 
Saint-Cyran'y que M. d'Andîlly vous enverra, 
et que vous trouverez admirable. Voilà, mon 
enfant, tout ce que peut vous dire une vraie 
solitaire. 

On me mande que madame de Yemeuil eat 
tW^s-nialade. Le roi causa une heure avec le 
boD -homme d'Andilly, aussi plaisanunent , 
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auflsi bonnement, aussi agréablement qu'il est 
possible : il était aise de faire voir son esprit à 
ce lK>n vieillard, et d'attirer sa juste admira- 
tion : il témoigna quMl était plein du plaisir 
•d* avoir choisi M. de Poimpone , qu'il l'attendait 
avec impatience, qu'il aurait soin de ses af- 
Êiires, sachant qu'il c'<^tait pas riche. Il dit au 
bon-homme qu'il y avait de la vanité à lui 
d* avoir mis dans sa préËice de Josèphe qu'il 
avak quatre-vingts ans, que c'était un péché; 
enfin, on riait, on avait de l'espcit. Le roi 
ajouta qu'il ne fallait pas crohe qu'il le laissât 
eo repos dans son désert, qu'il l'enverrait qué- 
rir , qu'il/ voulait le voir comme un homme il- 
lustre par toutes sortes de raisons. Comme le 
bon homme l'assurait de sa fidâité , le roi dit 
qu'il n'en doutait point, et que quand on ser- 
vait bien Dieu, on servait bien son roi. Enfin , 
oe furent des merveilles; il eut soin de l'en- 
voyer diner, et de le faire promener dan^ une 
calèche : il en a parlé un jour entier en l'ad- 
mirant. Pour M. d'Andilly , il est transporté , 
et dit de moment en moment, Mutant qu'il en 
a besoin, il faut s'humilier^. Vous pouvez 

* C*est de lui crue Balzac avait dit : H ne 
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penser la joie que cela me causa, et la part que 
j'y prends. Je voudrais bien que mes lettres 
vous donnassent autant de plaisir que les vôtres 
m'en donnent. 

(48.) A la même. 

Aux Bocbers, mercredi 3o sept. 1.67 1« 

Je crois qu'à présent l'opinion Léoniqui^ est 
la plus assure'e ; il voit de quoi il est question , 
lyt si la matière raisonne ou ne raisonne pas , et 
quelle sorte de petite intelligence Dieu a donnée 
aux bètes, et tout le reste. Vous voyez bien 
que je le crois dans le ciel, o che spero : il 
Q mourut lundi matin (i); je fus à Vitré, je le 

' ^^— ^-^^.^— «i^fc^».^— ^^^—M ^1^ 

rougit point des vertus chrétiennes, et ne tire 
point vanité des morales. Il avait quitté la cour 
à 55 ans pour se retirer à Port-Royal. 

(i) La date de cette lettre est certainement 
'du mei'credi 3o septembre, en sorte qu'on ne 
. peut douter que l'évéque de Léon ne soit mort 
le 28 septembre , qui était le lundi dont paile 
madame de Sévigné, et non le 26 du même 
9^1», comme on l'a prétendu selon d'autrec- 
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vis, et je voudrais ne l'avoir point vu. Son 
frère l'avocat-général me parut inconsolable ; 
]e lui ofiHs de venir pleiirer en liberté dans 
znes bois : il me dit qu'il était trop affligé pour 
chercher cette consolation. Ce pauvre petit 
ëvèquc avait ireute-cinq ans ; 11 était établi ; il 
avait un des plus beaux esprits du monde pour 
les sciences; c'est ce qui Va tuë, comme Pascal; 
il s*esl épuisé. Vous n*avez pas trop affaire de 
ce détail, mais c'est la nouvelle du pays, il 
Êiut que vous en passiez par là ; et puis il me 
semble que la mort est l'affaire de tout le monde , 
et que les conséquences viennent bien droit 
jusqu'à nous. 

.Je lis M. Nicole avec un plaisir qui m'en- 
lève ; surtout je suis charmée du troisième 
Traité, des moyens de conserver la paix avec 
les hommes * : lisez-le, je vous prie, arec at- 
.«■...., - T i. , : , — — -. 

Mémoires , puisque maidame d2 Sévigné assure 
avoir été ce luiidi-U à Yitré, et d'avoir va 
M. de Léon. 

♦Ce Traité e«, dit Voltaire, un ebef-d*08tt- 
vre auquel on ne trouve rien d'^al en ce genre 
dans rantiquité. 

2. 5 
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tention , et voyez comme il fait voir nettement 
le cœur humain, et comme chacun s'y trouve , 
et philosophes, et janséniâtes, et molinistes, et 
tout le monde enfin : ce qui s'appelle chercher 
dans le fond du oœur avec une lanterne , c'est 
ce qu'il ^t; il nous découvre ce que nous sen- 
tons tous les jours, et que nous navous pas 
l'esprit de démêler, lou la sincérité' d'avouer; 
en un mot , je n'ai jamais vu écrire comme ces 
messieurs-là. Sans la consolation de la lecture, 
nous mourrions d'ennui présentement; il pleut 
sans cesse : il ne vous en &ut pas dire davan- 
tage pour vous faire juger de notre tristesse. 
Mais vous qui avez un soleil que j'envie, je 
vous plains d'avoir quitté votre Grignan ; il y 
(ait beau, vous y étiez en liberté avec une 
bonne compagnie; et, au milieu de l'automne, 
vous le quittez pour vous enfermer dans une 
petite ville : cela me blesse l'imagination. M. de 
Grigpan ne pouvait>il point différer son assem- 
blée? N'en est-il point le maître? Et ce pauvre 
M. de Coulanges , qu'est-il devenu ? Notre so- 
litude nous £dt la tète si creuse, que nous nous 
faisons dns afiàircs de tout : les lettres et les 
réponses font de l'occupation ; mais il y a tou- 
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jours du temps de reste. Notre abbé est tout 
glorieux de' toutes les douceurs que vous lui 
mandez; je suis contente de lui sur votre sujet. 
Pour La Mousse , il £dt des catéchismes les 
fêtes et les dimanches ; il veut aller en paradis : 
je lui dis que c'est par curiosité , et afin d'être 
assuré une bonne fois si le soleil est un amas 
Ide poussière qui se meut avec violence , ou si 
c'est un globe de feu. L'autre jour il interro- 
geait les petits enfans; et, après plusieurs ques- 
tions, ils confondirent le tout ensemble, de 
aorte que, venant & leur demander qui était la 
Vierge , ils répondirent tous l'un après Fautre 
que c'était le Créateur du ciel et de la terre : il 
ne fut poiut ébranlé par les petits enfans ; mais 
voyant que des hommes , dos femmes et même 
des vieillards disaient la même chose, il en fut 
persuadé, et se rendit à l'opinion commune. 
Enfin 5 il ne savait plus où il en était ; et si je 
ne fusse arrivée Ui-dessus, il ne s'eu fût jamais 
tiré : cette nouvelle opinion eût bien fait un 
autre désordre que le mouvement des petites par- 
ties. Adieu, ma très -chère enfant; vous voyez 
bien que ce qui s'appelle se chatouiller pour se 
faire rire , c'est justement ce que nous fabons. 
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(49-) A la même. 

Aux RocLers, merc. 28 octobre 1671. 

Des scorpion^, ma fîUe! il me semble que 
c*ëtait là un vrai chapitre pour le livre de 
M. de Coulanges. Celui de l'étonnement de vos 
entrailles sur la glace et sur le chocolat est une 
Inatière que je veux traiter à fond avec lui, 
mais plutôt tivec vous , et vous demander de 
bonne foi si vos entrailles n'en sont point of > 
fensëes, et si elles ne vous font point de bonnes 
coliques , pour vous apprendre à leur donner 
de telles antipéristases (i) : voilà uQ grand 
mot J'u voulu me raccommoder avec le cho- 
colat, j'en pris avant-hier pour digëier mon 
diner, afin de bien souper, et j'en pria hier 
gour me nourrir, afin de jeûner jusqu'au soir : 

( I ) Terme de philosophie , qui vient du 
grec, et signifie l'action de deux qualités con» 
traires, dont Tune donne de la vigueur et de 
l'activité à l'antie. 
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H m!a ïait ton» les effets que je voulais ; yoîlà 
de quoi je le trouve plaisant^ c'est qu'il agit se- 
lon l'intention. Je ne sais pas ce que vous avec 
Eût ce matin, pour moi je me suis mise dans la 
rosée jusqu'à mi-^unbes pour prendre des ali- 
gnemens; je fais des allées de retour tout autour 
de mon parc, qui seront d'une gpnde beauté; 
si mon Gis aime les bois et la promenade, il , 
bénira bien ma mémoiiii : je crois qu'il est à 
Paris y votre petit frère $ il aime mieux m'y at- 
tendre que de revenir Ici; il fait bien. Mais 
ique dites-vous.de mon mari, l'abbé d'Effîat? 
Je suis bien malbeureuse en maris : il épouse 
une jeune njmpbe de quinze ans (i), fille de 
M. et de madame de La Baûniëre, £içonnière 
et coQuetle en perfection ; le mariage se fait en 
Touraine : il a quitté quarante mille livres de 
rente de bénéfices pour.... Dieu veuille qu'il 
soit content; tout le monde en doute , et trouve 
qu'il aurait mieux fait de s'en tenir à moi. 

(i) Marie -Anne Bertrand de La Sazinière 
n'épousa point l'abbé d'Effiat, comme le bruit 
en courait alors; elle épousa depuis le comte de 
Vapcré. 

5. 
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M. d^Hârouîs m'écrit ceci : « Mandez à ma- 
«idame de CAniGHAB (i) que je l'adore; elle 
« est à ses petits Etats ; ce ne sont ^as des gens 
« comme nous, qui dontiotis des cent mille 
« ëcns , mais au moins qa'ïïs lai donnent ttn- 
« tant comme à madame de Gbauliîefs pour sa 
« bien-venue. » U aura beau souhaiter, et moi 
aussi; vos eqprits sont secs, et leur cœur s'en 
ressent; le soleil boit toute leur hiunidité, et 
c'est ce qui £dt la bonté et la tendresse. Je suis 
toujours dans la douleur d'avoir perdu un de 
vos paquets la semaine passée : la Provence est 
devenue mon vrai pays ; c'est de là que vien- 
nent tous mes biens et tous mes maux. J'at- 
tends toujours les vendredis avec impatience, 
c'est le jour de vos lettres. Saint-Pavin (a) fil 

(i) Plaisanterie au sujet de la méprise d'un 
gentilhomme breton, qui, buvant la santé de 
madame de GniGSAir, pendant les États, disait 
Maâame de Gabigh Ah; ce qui fut suivi de plu* 
sieurs autres Bretons. 

(2) C'était un Sangum, abbé, et le même 
clont Oespréauz a dit:£t Saint-Pavih dévot *. 

* Il passait, comme Desbarreauz et Théch- 
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autrefois une épigramme sur les vcodredîs, qui 
étaient In jours qu'il me voyait chez Tâbbé : 
il parlait aux dieux, et finissait : 

Maltipliec les vendredis , 

Je von» qnitte de toat le reste. 

'A Vapplieazione , signera, M. d'Angers (i) 
n'écm des merveilles de vous; il a fort vu 
M. d'Usée (a), qui ne peut se taire de vos per- 
fections; vous lui êtes très-obligée de son ami- 
tié , il en est plein , et la répand avec milki 
louanges qui vous font admirer. Mon abbé voua 

------ - - — ■ - ■ - ■ 

plûIe, pour un athée; mais il n*en était pas 
saoins crédule. Il se convertît par l'effet d'uos 
▼ision. La mime nuit que mourut' Tliéopbilef 
son maître et son ami , il s'entendit appeler pat 
lui d'une voix épouvantable. Son valet l'ayant 
assuré qu'il avait om la même voix,^l n^en 
fellnt pas davantage. H renonça aux opinions 
impies qu'il avait professées, ou plutôt au train 
4fi vie indévot et voluptueux qu'il menait. 

(i) Henri Arnauîd, évêquc d'Angers. 

(3) Jacques Adhémar de Monteil, évéque 
iâllsez. 
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aime tràs-par£utemeat, La Mousse tous hor 
nore, et moi je vous quitte : ah, marâtre 1 un 



mot aux chers Grignans 



(5o.) ^ Ala même. 

Aux Rochers, dimanche i*' nov. 1671. 

Si cette première lettre de Coulanges, que 
j'ai perdue, était comme les trois autres, il en 
faut pleurer; car tout de bon, on ne peut 
écrire plus agréablement : vous ûites un dia- 
logue entre vous autres, qui vaut tout ce qu'vm 
peut aire; chacun y dit son mot très-plaisaixi" 
ment. Pour vous, ma fille, je vous reconnais 
bien à consentir que Goulanget s'en aille de- 
main, plutôt qu'à demeurer avec vous toute 
sa vie ; cette éternité vous fait peur, comme à 
moi d*allcr en litière avec quelqu'un ; je ne 
yeux point vous dire la seule personne du 
monde avec qui j'y voudrais aller. Je suis fort 
aise de connaître Jacquemart et Marguerite ( i } ; 

(i) C'est ainsi qu*on nomme ^ Lambesc les 
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n me semble que ]e suis avec vous tous^ et Si 
me semble qaé je vous vois et M. de Coulaoges. 
Il faut avouer que vous êtes une bonuète 
fiemme He vous ajuster, comme vous faites en 
Provence avec votre mari, et d'avoir passé neuf 
mois avec nous à Paris , cogune une vraie de- 
moiselle de Loxraine : vous souvient^il de ce 
manteau noir, dont vous nous honoriez tous 
les jours ? J'espère que je renouvellerai tous 
vos ajustement, quand j'arriverai ht Crignan ; 
mais point de grossesse, mon cher Grignaa, je 
vous en conjure tendrement ; ayez pitic de 
vo^e aimable femme, laissez-la reposer comme 
une bonne terre : si vous me le promettez , je 
vous aimerai de tout mon cœur. Je comprends, 
ma fille, la crainte que vous ayez de perdfe 
votre premiex^président ; votre imagination va 
vite , car il n'est point en danger : voilà les 
tours que me £dt la mienne à tout moment ; il 
me semble toujours que tout ce que j'aime, 

■ !■ w*m III II ■ - I ■ I 

deux figures qui frappent les heures à l'horloge 
du beflroi de cette ville où se trouvait alois 
madame de Grignan pendant la tenue de l'as- 
temblëe dei Etats de Provence. 
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que tout ce qui m'est bon, va m*cdnipper; et 
cela dQxine de telles détresses à mon cœur , que 
si elles étaient continuelles , comme elles sont 
vives, je n'y pourrais pas résister; sur cela il 
faut faire des actes de résignation à Tordre et à 
la volonté de Dieu. M. Nicole n'est - il pas en- 
core admirable là -dessus? J'en suis cbarmée, 
)e n'ai lien vu de pareil U est vrai que c'est 
une perfection un peu au-dessus de l'fauma- 
nité, que Tindifierence qu'il veut de nous pour 
l'estime ou f improbatlon du monde ; je suis 
moine capable que personne de la comprendre, 
mais quoique dans l'exécution on se trouve 
faible, c'est pourtant un plaisir que de méditer 
avec lui, et de fiiire réflexion sur la vanité de 
la joie ou de la tristesse que nous recevons 
d'une telle fq^ée ; et à force de trouver un rai- 
sonnement vrai, il ne serait pas impossible 
qu'on s'en servit dans certaines occasions. En 
un mot, c'est toujours un trésor, quoique nous 
en puissions Êûre , d'avoir un si bon miroir 
des faiblesses de notre cœur. M. d'Andilly est 
aussi content que nous de ce beau livre. 

M. de Coulantes vous a gagné votre argent; 
mais vous avez bien ri ei| récompense : rien ne 
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peut égaler ce qu'il a écrit à sa femme. Je ne 
crois pas que je le quitte cet hiver, tant je serai 
ravie de parler de vous avec un homme qui 
vous a vue et admiré de si près. Pour Adhé- 
mar, puisqu'il est méchant, je le chasserai; il 
fcst vrai (^ 'il a un régiment, et qu*il entrera par 
iforce. On me mande que ce régiment est une 
distinction agi<cable : mais n'est-ce point aussi 
une ruine ? Ce que je trouve de bon , c'est que 
le roi se soit souvenu d'Adhémar , en absence ; 
plût à Dieu qu'il se souvint aussi de son aîné , 
puisqu'il va l)ien jusqu'en Suède chercher des 
Gdèles serviteurs. 

J'oime le coadjuteur de m'aimer encore. Ad- 
Iiémar, chevalier, approchez- vous , que je 
vous cml>rasse; je suis attachée à ces Grignans. 
Û s'en £iut bien que le livre de M. Nicole ne 
fasse en moi d'aussi beaux effets qu'en M. de 
Grignan ; j'ai des liens de tous côtés ; mais sur- 
tout j'en ai un qui est dans la moelle de mes 
os : et que fera là-dessus M. Nicole? Mon Dieu, 
que je uu bien l'admirer; mais 'que je suis loin 
de cette bienheureuse indifférence qu'il veut 
nous inspirer! Adieu, ma très-chére petite, ne 
me plaignez-vous point de ce que je m'en vais 
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aouflî-ir présentement que vous êtes dans votre 
neuf? Conservez-vous, si vous m*ainiez. Je 
sens de la tristesse de voir tous vos visages de 
Poris vx)us quitter l'un après l'autre ; il est vrai 
que vous avez votre mart, qui est aussi un 
visage de Paris. Ma fille, il ne faut point se lais- 
ser oublier dans ce pays-là , il faut que je vous 
ramène , je vous en ferai demeurer d'accord. 

Le mariage 3e l'abbé d'Effiat n'est point 
fait , comme on me Tavait mandé ; il demande 
du temps pour y penser, et je crois cette afiàire 
rompue. 

(ai.) A la même. 

Aux Rochers , mercredi i8 nov. iSji. 

HÉ, mon Dieu, ma chère en£mt, en quel 
e'tat TOUS trouvera cette lettre! U sera le d8 du 
mois; vous serez accouchée, je l'espère, ettrè»- 
heureusement : j'ai besoin de me dire sonrent 
ces paroles pour me soutenir le cceur , tpii est 
quelquefois tellement pressé que je ne sais qu'en 
Ciirc ; mais il est bien naturel d'être comme je 
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suis, dans une occasion comme ccllo-ci. J'ut- 
tends mes vendredis, eV je supplie ceux qui se 
'sont divenis à prendre vos lettres, de finir ce 
jeu , jusqu'à ce que vous soyez accouchée.' On 
en veut aussi aux miennes; j'en suis au d<5scs^ 
poir,; car vous savez qu'encore que je ne fasse 
pas grand cas de mes lettres, je veux pourtant 
touJY)urs; que ceux à qui je les écris les reçoi- 
vent : ce n'est jamais pour d^autres, ni poiu: 
être perdues que je les écris. J'ai donc regret à 
tout ce que vous ne recevez pas : quelle vision 
d'en vouloir à mes lettres ! Il me semble que 
nous sommes h un degré de parenté qui ne 
donne point de euriosîtë : voild qui est insup- 
portable; n*en parlons plus. D'Aoqueville me 
mande qu'il avait laissé madame de Montausier 
& l'agonie , et je la crois morte : s'il faut écrire 
& M de Montausier et à mLadamedeCrussol(i}, 
me voilà plus empêchée que quand Adhe'mar 
écrivit au roi et aux ministres. Je ne saurais 
plus écrire depuis que mes lettres ne vont point 
à TOUS ; me voilà demeurée tout court. Je songe 
guekjuefbis que , pendant que je me creuse la 
•.^■— ~— .— — «1^-^»— — — — — I ■ ■ — — ^— — — ^— ^ 

(i) Fille de madame de Montausier. 
a. 6 
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tète , on tire peut-être le canon , on est aise, on 
se réjouit pour votre accouchement; mais je ne 
le sais pas encore , et on languit en attendant. 
Il gèle à pierre fendre : je suis tout le jour à 
U'ottcr dans ces bois : il ferait très-beau s'en 
aller; et quand nous partirons, la pluie nous 
accablera. Voilà de belles réflexions : quand on 
n'a psjs autre chose à dire , il vaut tout autan 
finir. 

(52.) A la même. 

Aux Rochers, dimanche 29 nov. 1671 

Il m'est impossible, très-impossible de vous 
dire, ma chère fille, la joie que j'ai reçue en 
ouvrant ce bienheureux paquet qui m'a appris 
votre accouchement. En voyant une lettre de 
M. de Grignnn, je me suis doutée que vous 
étiez accoucliée ; mais de ne potnt voir de ces 
aimables dessus de lettres de votre main, c'était 
une étrange afiaire. Il j en avait pourtant 4ine 
de vous du l5.; mais je la regardais sans la 
voir, parce que celle de M. de Grignan me 
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troublait la tête. Enfin « je Taî ouverte avec un 
tremblement extraordinaire, et j'ai trouvé tout 
ce que \e pouvais souhaiter au monde. Que 
pensez- vous qu'on fasse dans ces excès de joie? 
Demandez au coadjuteur : vous ne vous y êtes 
jamais trouvée. Saveit-vous donc ce que Ton 
fait ? Le cœur se serre , et Ton pleure sans pou- 
voir 8*en empécner; c'est ce que j'ai fait, ma 
jtrès-belle, avec beaucoup de plaisir : ce sont 
'des lann^'s 'd'une douceur qu'on ne peut com- 
parer à risn , pas même aux joies les plus bril- 
lantes. Comme vous êtes philosophe, vous savez 
les raisons de tous ces efi^ls; pour moi je les 
sens, et je m'en vus &ire dire autant de messes 
pour remercier Dieu df cette grâce, que j'en 
disais dire pour la lui demander. Si l'état où je 
suis tlurait long-temps, la vie serait trop agréa- 
ble; mais il faut jouir du bien présent, les 
chagrins reviennent assez tôt. La jolie chose 
d'accoucher d'un garçon, et de l'avoir fait nom 
mer par la Provence (i)! voilà qui est à souhait 

1 . ■ - ^ - - ■ . — fc^ — ^^^„ . 

1 

/i) Il fut tenu sur les fonts par les procu- 
reurs du pays de Provence , et nommé Louise 
Provence. 
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Ma fille, je voiis remercie plus de mille fois des 
trois lignes que vous m'avez écrites; elles m'om 
donné l'achèvement d'une extrême joie. Mon 
abbé est transporté comme moi, et notre Mousse 
est ravi. Adieu , mon ange ; j'ai bten d'autres 
lettres à écrire <pie la vôtre. 

(53.) A la méme^ 

Aux Hochei-s , aimaiiche 6 déc. i G^ i . 

Ces dernières lettres ne m'étaient pas moins 
nécessaires pour mon* repos, que relies que je 
reçus il y a huit jours : ce fiit une joie si par-* 
faite pour moi , que celle de votre heureux ac- 
couchement , que ne pouvant demeurer en cet 
état, je me tourmentais des accidens qai ar- 
rivent qudquefois après. U me ûllait donc ces 
secondes lettres, et les voilà telles que je pou- 
vois le souhaiter. Vous avez eu la eolique; 
vous avez eu la fiâvre de votre lait ; mais vous 
voilà quitte de tout; votre fils a été trois heures 
sans pisser, à ce que me dit le coadjuteur; vous 
étiez déjà tout épouvantée^ ah ! vraiment vous 
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voilh biea plaisanteavee votce amour maternel! 
«piclle folie ! est-ce qu'on aime cela ? il esthlond, 
c'est ce qui vous charme ; vous aimez les blou- 
}iiiis, voilà qui est bien honnête. M. de Grignan 
fait fort bien d'en être jaloux; vous le quittez, 
ditril, pour le premier veau j c'est pour le der- 
nier venu qu'il veut dii« : enfin, ce garçon- là 
.fera bien des jaloux. Le coadjuleur m'écrit des 
idétails dignes de M. Chais ou de madame Ro- 
binet : il me semble quç vous jouez aux petits 
soufflets avec le coadjuteur» n'est-il point vraiZ 
Je souhaite que ma présence ne vous re^lonne 
pas son amitié; c*est un bonheur que je serai 
bien aise de trouver tout établi., Pour yous, 
M. le secrétaire (M. t^'^J^emar). approchez^; 
irousriez de ma devise; vous 4itfs qu'elle ei|t 
dans tous les livres ^ je le crois: un habile 
liomme pourtant sur cette matière ne la point 
trouvée; mais enfin je n'ai point cru l'aYoûr 
faite, je conviens que d'autres l'ont 4;maginée s 
mais avouez du moins qu'qin ne peot vous Vap» 
pliquer, sans avoir envie de vous Eure plaisii;. 
Et vous, mon cher comte, je vouf ^ains, je 
vois Uen que vous n'êtes plus ne% aiipzès de 
ce petit hloudin^ voilà qui remettre la balance 



/ 
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dant votre maison, qui, par malheur, s^en était 
tm peu ëloignée : mais cependant je tous de- 
mande pardon de la comparaison du hibou , il 
est vrai qu'elle est cin<{aante; c'est que fét&h 
outrée de la préférence que vous fkisies iiao:- 
lement d'une ^ivie à ma fille ; si vous vous en 
repentez, je me repentirai aussi, f'ai bien en- 
vie de savoir des nouvelles de votre assemblée; 
SI serait fddieux qu'elle se séparât sans rieta 
'conclure. M. de Marseille m'accable de son 
amitié, et me rend compte de son démêlé afvec 
U coacQutèur , et de la sastë de ma fiUe : il a 
•conru à Paris, ce démêlé ;*on me le mande, 
^MunAie û je n'avais aucnn commerce en Pro- 
vence : hélas ! c'est mon vrai pays. Adieu, mon 
tiès-cher, et vous, l»ave Adhémar ; et von^, 
ma tréschère et très-aimable acconcbéej il ftnl 
^fue je vous 'dise , comme Barillon vie disait n^ 
jour : Ceux qui vous aiment plus qàc moi , 
vous aimbqt trop. Quaiid on est si lofai, db ne 
fait quasi rien ; on ne dit quasi rien qui ne soit 
hors de sa place; on pleure quand il faut rire, 
on rit quanà on doit pleurer; ou cndm pour 
lies jeunes chirurgiens de soixante-quatre ans : 
«nfin , ma fiUe , ce sont les contre-tem)» de l'é* 
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follement Tj joins l'ifipMraiice 3ie la Provenie 
que je ne conuau pomt : vom aves un avantage 
qm TOUS empêche de me laire rire) c'est que 
▼ou connaisses ce pays-d. Tout cela m'oblige 
.île me rapprocher de tous, et d'alter eii»nite eh 
ProTet^tafii) de m'instraire. Gonime ]e s'ai 
phis d^inquiétiide sur Totre<coii^te, je pars 
•dans tr6Î8 jours; ]e ne recevrai plus ici de vos 
lettret , j'en aurai à Blalicorne. Je ne puis assez 
vous remercier des petites lignes que vous 
mettes dans les lettres de ces Grignans. 

Madame de Richelieu est abâes bien placée ; 
«fli madame Searron y a contribué, elle est digne 
d'envie : sa joie Cist la plus solide qu'on puisse 
avoir «n ee monde. On me fnanele que Tardes 
revient 






(540 -^ iû même, 

A Malîcome , dimanche i3.déc. 1671. 

BtFm, ma fille, me voilà par voie et par 
chemin; il fait le phxs beau temps du monde, 
en sorte que }e fais fort bien une lieue pu deui 
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^ I^ed comme Madame. Pour La Mousse, il 
eourt comme an peida; il est cm peu embar- 
rassé de ne pas bien dormir, car il ne sait point 
n'être pas ft son lôse. Je partis donc mercredi, 
comme {e vous TaTâis mandé; je vins à Lonesw, 
où l'on me donna deux chevaux; je consentis à 
la Tiqjenoe qu'on me fit pour les accepter. Nous 
avons quatre chevaux à chaque calèche ; cela 
va comme le vent Vendredi J'arrive à Laval, 
j'arr6te à la poste ; je vois arriver justement eet 
honnête homme, cet homme si obligeant, crotté 
jusqu'au cul, qui m'apportait votre lettre; je 
pensai l'embrasser. Vous jugex bien, à m'en- 
tendre parler ainsi, que je ne suis pas en colère 
contre la posie : en efifet, ce n'est point eUe qui 
a eu tort , c'est assurément, comme vous avez 
'dit, des ennemis du petit Bois (i), qui le voyant 
se vanter de notre commerce, et se panader 
dans les occupations qu'il lui donnait, ont pris 
plaisb k lui dérober nos lettres. D'abord je ne 
m'en suis pas aperçue, parce que je croyais que 
vous ne m'écriviez qu'uns fois la semaine; mais 
|9[uand j'ai su que vous m'écrivies deux, il se* 



(i ) Commis de la poste àf Paris. 
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rait mal-aise de vous exprimer les regrels et les 
Uouleurs que j'ai eus de cette perte. Je reviens 
& Ja joie que j'eus ^e recevoir vos deux lettres 
dans un même paquet , de la main crottée de 
ce postillon : je vii défaire la petite malle de- 
vant moi; et eu même temps, frast, frast, je 
démêle le mien, et je trouve enfin que vous 
vous portez Hen. Vous m'écrivez dans la lettre 
d'Adhémar ; et puis , vous mMcrivez de votre 
chef, au coin de votre feu, le seizième de votre 
coucKe : rien n'est pareil â la joie sensible que 
me donna cette assurance de votre santé. Je 
vous conjure de n'en point abuser ; ne m'écri- 
vez point d^ grandes lettres, restaurez- vous, et 
craignez de vous épuiser. Hélas, mon en£ii|t ! 
TOUS avez été cruellement malade; je serais 
morte de voir un si long travail. On vous saigna 
enfin , on commençait d'avoir peur : quand je 
songe à cet état, j'en suis ti-oublée et j'en trem- 
ble, et je ne puis encore me rendormir sur cette 
pensée, tant elle m'efiraie l'imagination. J'ai 
mandé â madame de La Fayette et à M. d'Hac- 
qneville ce que yous me mandez; j'eus la 
même pensée, et je trouvais que la Maraus 
devait être contente» o« plutôt malcontenie, 
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puis(]a'ellé n'avait pas sujet d'exercer ses obli- 
geantes et modestes pensées : je trouve plaisant 
qiie yocis ayez songé à elle. Mais la poste m'at^ 
tend, comme si j'étais gouvernante du Maine, 
et je prends plaisir de la faire attendre , par 
grandeur. Je veux parler de mon petit garçon : 
ah ! qu'il est joli ; ses grands yeux sont bien 
une marque de votre bonnètetë; mais c'est 
assez, je vous prie, que le nez ne demeure pas 
long-temps entre la crainte et l'espérance ; que 
cela est plaisamment dit ! cette incertitude est 
étrange, jamais un petit nez n'eut tant à crain- 
dre ni à espérer : il y a bien des nez entre les 
deux qu'il peut cboisir ; puisqu'il a de grands 
yftux, quil songe à voua contenter : vous n'au- 
riez que la boucha, puisqu'elle est petite^ ce 
ne serait pas assez. Ma fille, vous l'aimez folle- 
ment ; mais donnez-le bien à Dieu , afin qu'il 
vous le conserve. D'où vient qu'il est si faible? 
N'est-ce point ce qui l'empêchait de s'aider 
pendant votre travail? Car j'ai ou! dire aux 
femmes qui ont eu des enfans , qac c'est cette 
Êtiblesse qui fait qu'on est bien malade. Enfin , 
conservez bien ce cher enfant ; maïs donnez-le 
à Dieu, si vous voulez qu'il vous le donne : 
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ceite répétition est d'une grand'mère clii:ëtien&e : 
xtttidame Pwnelle* en dirait autant, et dirait 
bien. Adieu , ma chère comtesse ; la patienct 
, échappe à mon ami le postillon, je ne veux pot 
abuser de son honnêteté. Je ne recevrai de tos 
lettres qu'à Paris; je serai ravie d^embraaser 
ma pauvre petite ; vous ne la regirrdex pat ; et 
n oi je veux l'aimer, par excès de gén^rotité* 

(55.) A la même. 

A Paris, vendredi i8 décembre 1671* 

J'A&ftiVE dans ce moment, ma chère fille; j« 
suis chez ma tante , entourée , embrassée^ ques- 
tionnée de toute ma &miUe,et de Ja sienne;: 
mais je quitte tout pour vous dire bon jour, 
aussi bien qu'aux autres. M. de Goulanges 
m'attend pour m^enunener chez lui, où il veut 
que je loge, parce qu'un fils de madame de 
Bonneuil a la petite-vérole. Elle avait dessein 
• > ■ " ■ ■' 

* FersonnAge ridlcide de la comédie du 
TaiVijc. 
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très-obligeaiximcnt d'en faire un secret; ma» 
on a découTcrt le mystère, on a mené ma pe- 
tite chez M. de Coulanges ; ]e l'attends ici pour 
retourner avec elle , parce que ma tant« veut 
voir noiré entrevue. C'eût été une chose fâ- 
cheuse pour moi que d'exposer cet enfant , et 
. d'être bannie , six semaines durant , de chez 
knes amis, à cause que le fils de madame de 
Bonneuil a la petite- vérole. Me voilà donc chez 
M. de Coulanges que j'adore , parce qu'il me 
parle de vous : mais savez-vous ce qui m'ar- 
rive? C'est que je pleure; cl mon cœur se 
presse si étrangement que je lui fais signe de la 
Doain de se taire, et il se tait II me conte qiio 
TOUS fermiez les yeux, que vous étiez dans ma 
chambre, et que, vraiment oui, vous ^ties à 
Paris , parce que voilà M. de Coulantes. Il m'a 
joué cela très-plaisamment, et je suis ravie que 
vous soyez encore un peu folle ; je mourais de 
^ur que Vous ne fussiez toujours madame Isl 
gouvernante. Mon Dieu , que je m'en vais 
causer avec M. de Coulanges ! Je vous conjure 
^e vous conserver vousp-méme, c*e8t-à-dirc, 
d'être vous-même le plus que vous pourrez , et 
gue je Ht vous trouve point changée. SooQez 
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iiuftsi à votre beauté; engraisseï-vous , restai»* 
rez-Toas, souvenez-vous de vos bonnes résolu^ 
lions; et si M. de Grignan vous aime, 'qu'il 
vous donne du temps pour vous remettre ; au- 
trement y c'en est fait pour jamais ; vous serez 
toujours maigre comme madame de Saint-Hé« 
rem. Je suis ravie de vous donner cette îdëe ; 
rien ne doit vous faire plus peur que cette re»« 
sembiance : ëvitez-la donc. Pour votre petit 
garçon , Vétat où il a été ne raccommode pas le 
chocolat avec moi ; je suis persuadée qu'il a été 
brûlé , et c'est un grand bonheur qu'il soit hu- 
mecté et qu'il se porte bien : le voilà sauvé ; )Q 
m'en réjouis avec vous. 

Monsieur de GouLANaES. 

Je ferme les yeux, et quand je les ouvre, je 
vois cette mère-beauté qui fait vos délices et les 
miennes, et cela me fait voir que je suis à 
Paris. Je m'en vais bien l'entretenir de toutes 
vos perfections. Savez -vous bien que je suis 
plus entêté de vous que jamais, e^que j'ap- 
préhende de prendre la place du chevalier de 
Breteuil? Je sais que cette place ne plaît point 
k M. de Grigoaoi et c'est la teulc chose qui me 

2. V n ' 
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doniit de la peine da&i une n grande e&Crepri«e. 
Tout de bon» madame la comtesse, tous êtes 
un chef-d'œuTie , et c'est de ce mot que je me 
sers pour parler de tous. Je fus hier ches M. de 
La Rochefoucauld; je me trouvai en tien avec 
lui et M. de Longneville; il ne fut question 
que de Provence, et du bel astre qui y brille. 
Adieu., ma belle comtesse, je vois cet homme 
Il la tapisserie, qui ouvre sa poitrine; crojes 
gue si vous voyiez la mienne à l'heoie qu'il 
est, vous verriex mon cœur, comme vous voyes 
le tien : il est à vous, il languit pour vons, ce 
cœur ; mais ne le dites pas 4 M. de Grignan. 
Votre fille est une petite beauté brune fort 
jolie : la voilà , elle me baise et me bave : mais 
elle ne crie jamais; je Taime assurément moins 
que vous, n n'y a plus moyen de parler de 
vous ï cette mère-beauté, les grosses lannes 
lui tombent des yeui > boa iMeu , quelle B»Èr«l 
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(570 ^ i» même. 

A Pam, le Jour de Noël, k onze haam 
Bu soir, 1671. 

7s voua ai écrit ce matin, mais je reçoia la 
lettre que tous m'aves écrite {mt Ripert; c*est 
M. d'Usex qui me l'envoie. Voua me tendex ud 
très-bon compte des affaires (3e Provence; Diett 
veuille que le roi se contente de ce que les Pro- 
vençaux ont résolu : la peinture de leur tête et 
du procédé qu'il faut tenir avec eux est adn»-< 
rable, et le radoucissement de Tévêque est na- 
turel. Voilà madame Scarron qui a soupe avee 
nous : elle dit qoo de tous les millions dd let- 
tres que madame de Richelieu a reçues, celle 
de M. de Grignan était la meilleure ; qu'elle l'a 
eue km^^temps dans b|i poche, qu^elle Ta mon- 
trée; qu'on ne saurait mieux écrire, ni plus 
galamment, ni plus noblement, ni plus tendre- 
ment pour feue madame de Montausier ^; 
en6n, elle en a été ravie : j'ai juré que je vous 

^ On sait qu'elle lui avait succédé dans la 
place de ((ane d'honnçar de la mofr. 



Ib Tobnàstm, Te ferû pcot de Totre lettre S 
d'Hac^eviUe et à Bl. Le Gaxmu. Je pe songe 
gtik la Provence : }e me tcouve présestfemeni 
jrotre voisine, 

Bt de Parli ie ne foi 

Tout «a plat que vingt «eiutaH 

Entre m% Philii et moi! 

j'attendais votre frère : on le renvoie de la 
moitié du chemin & cause dn voyage. Fai été 
tu sermon , mon cœnr .n*ea a point été éma^ ce 
Bourdaloue 

Taftt âe foli iftoxtril 
t'a laiii^ comme il Pa itovri^ 

C'est geut-ètre ma faute. Adieu,' Xnon enfant 

(57.) A la même, 

A Paris , mardi S janviec 167(9. 

Lb roi donna hier audience à l'aml^ssadear 
de Hpliande & t il voulut que M. le prince , 

* La guerre contre. les Provinces -Unies, 



VL de Tutenne, IML dd BouilloD «m. de Cr&* 
qui , fassent témoins 4/e ce qt|i se passerait. 
L'ambassadeur présenta sa lettre au roi, qui ne 
la lut pQS, quoique le Hollandais proposât d'en 
Ëiire la lecture : le roi lui dit qu'il en savait Ifi 
contenu, ^ qu'il en arait tuile copie dans sa 
poche. L'ambassadeur 8'étençlit.fort au long sut 
les justifications qui étaient Bans la lettre, et 
que messieurs les États s'étaient examinés scru- 
puleusement, pour voir ce qu'ils auraient pu 
faire qui déplut à sa majesté ; qu'ils n'avaient 
jamais manqué de respect , et que cependant 
ils entendaient dire que tout ce grand arme- 
ment n'était Eut que pour fondre sur eux; 
^qu'ils «étaient prêts de satisfaire sa majesté dans 
Voul ce qu*elle lui plairait d'ordonner, et qu'ils 
la suppliaient de se souvenir des bontés que les 
rois ses prédécesseurs étaient .eues pour eux, 

pour laquelle Louis XIY s'était ligué urec lu 
roi d'Angleterre et avec plusieurs princes alle- 
mands, jetait près îl'éclater. Les Anglais la com- 
mencèrent en maora par l'attaque d'une lloid! 
hollandaise; et, suivant leur usage, la décl^ra- 
ûoa d« guerre vint après U guerre. 

■s. 

'7- 
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et aoxqiicllet ils devaient toute leur ^iuideur. 
Le roi prit la parole, et dit avec- une majeslé et 
une grâce merveiUeaseft , Qu'il «avait qu'on 
excitait ses ennenûs contre lui ; qu'il avait cru 
qu'il était de sa prudence de ne pas^e laiseçr 
surprendre; que ce qui Tavait obligé à se t«ndré 
si puissant sur la mer et sur la terre , c'était 
pour être en état de se défendre ; qu'il lui res- 
tait, encore quelques ordres à donnrr, et qu'au 
printemps il ferait ce qu'il trouverait le plus 
avantageux pour sa gloire et pour le bien de 
son État ; et fit comprendre ensuite à l'ambas- 
sadeur, par un signe de tête, qu'il né voulait 
point de réplique. La lettre s'est trouvée con- 
forme au disconrs de l'ambassadeur, bormis 
qu'elle finissait par fissurer sa majesté qu'ils 
feraient tout ce qu'elle ordonnerait ', pourvu 
qu'il ne leur en coûtât point de se brouiller 
avec leurs allies. 

Gf même jour, M. die la FeuillacTc fut reçu à 
la tête du ferment des Gardes , et prêta le ser- 
ment entre les mains d'un maréchal de France^ 
comme c'est la coutume; et le roi, qui était 
présent, dit lui-même au régiment qu'il leur 
donnait AL de la Feuillade pour mettre de camp, 



<t lui mit Id piifOe à la main ^ cli^se qui ne se 
fait jamais que par le commissaire, de la part 
diti fo) : Mais sa majesté a voulu que nulle 
faveur ni bul agrément lie mancjuât k cette 
cérémonie. 

Vous coBoaisseiE Langlée *^J il est fier et 
familier an possible : il jouait l'autrA jour ^u 
brelan avec M. le comte ifle Grammont, qui lui 
dit, sur quelques manières un peu libres : 
« M. de Langlée, gardez ces familiarités- là pour 
« quand vous jouerez avec le roi. )) 

Le marécLal de Bèllefond a demandé pef- 
inissîon au roi de vendre sa charge (i) ; jamais 
personne ne la fera si bien qu£f lui. Tout h 
monde croit, et mK>i ploA que les iitares, que 
c'est pour payer ses dettes , et songer unique* 
ment à l'afiàire de son salut 

M. -le procuretiT-genéral de la cour des aides 
(M. le . C anius) est prekmer-'présîdfin t de la menât 
compagnie : ce changement est grand pour lui; 
ne ^ax)quez pas de lui écrire L'un ou Tautre, et 
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* Homme d'une naissance obscure, que l'in- - 
trigue et le gros jeu avalent introduit à la eour. 

(i) De premier maîlrc-3'hôlcî du rot. 



que cduf qtd ft*écr!ra pas écrfre immotâfllba te 
lettre de celui qui écrira. Le président de Jïioo- 
lai est remis dans sa charge (i). Voilà Honic ot 
^ui s'appelle des nouvelles. 

(58.) A la méme^ 

APansi, mercredi 6 janvier iG^x 

Enfik, ma chère fille, vous ne Toulex pes 
que jfi pleuré de yous yoir à mille lieues do 
moi : TOUS ne sauriez pourtant empêcher que 
cet ordre de la Providence n@ me soit bien duc 
et bien se^ssiblé : je ne m'accoutumerai de long* 
temps à cet i^loignement : je coupe court, paxx:6 
^u(e ye ne veux point m*embarquer à vous dire 
les sentimens de ibon cœtir là-dessus : je nQ 
:veux point vous 'donner un mauvais exemple ^ 
ni ébranler votre courage par Ib récit de mes 
faiblesses; conservez toute votre raison; jouis- 
lez de la grandeur de votre âme, pendant que 

*■■— Ml I . Il I 

(i) t>e premier président de la chtsibi» des 
«PXnptes. 



je m'aldeni, comme je pourrai^ de toute b 
tendresse de la mienne. Je fas hier à Saint-Ger> 
main; la reine m'attaqua la première ; je fia ma 
cour à vos dépens , comme j'ai coutume.' Ou 
traita à fçnd le chapitre de Totre accouche* 
ment ; puis , pn parla de mon voyage 'de Pro^ 
vence, un ipot sur celui de Bretagne, et sur lé 
bonheur de^ madame de Chanlnes de m*y avoit* 
irouyëe : j'étais allëe àSaint>-6eitmainaveceUa, 
Pour MoirsiETJB , il me tira près d'une fenêtre 
pour me parler de tous, et m'ordonna très- 
lériensement de tous &ire ses complimeus , et 
de tous dire la joie qu'il avait de votre joli ao> 
couchement : il appuya sur cela d'une telle sorte, 
qu'il ne tint qu'à moi d'entendre qu'il voulait 
••'attacher à votre service, étant las, comme ou 
'dit, â'adorcr VAnpe (madame de Grancey). Jo 
trouvai' Madame mieux que je ne pensais, mais 
d'une Âncérité dbannante. Je ne pus voir M. de 
Hfontausier; il était en&rmé avec Monseionsus. 
Je ne finirais jamais de vous dire tous les com* - 
pUmens qu'on me fit, et à vous aussi; et d« 
tout cela , autant en emporte le vent : on est 
ravi de revenir chez soi. Madame de Richelieu 
me parut abattue; les fiitigues de la cour ooS 
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robatta son caquet ; son «soulin me parut en 
-chômage. Mau qui pensea-vous qu'otf trouve 
cliez moi? M. le président de RéauviUe, M. le 
président de Galifièt; d« quoi parle-t-on? de 
madame de Grignan ; ^ui'est-oe qui entre dans 
ma cbapibre ? votre petite : vous dites qu'elle 
me fait souvenir de voua, c'est bien dit ; vocÉi 
* voulez bien au moins que je vt>us réponde qu'il 
n'est pas besoin de cela. 3e monte en carrosse : 
où vais-je? cbes m<tdame de V^alvvoire : pour- 
quoi iaire? pour parler de Provence. Coulanges 
disait l'autre jour : Voyes-vouabien cette femme- 
là ? elle est toujours en la présence de sa fiUe. 
Vous voilà en peine de moi , vous aves peur 
que je ne sois ridicule; non , ne craignes rien ; 
on ne peut l'être avec une si agréable &lie; et 
de plusy c'est que je me ménage selon les lieux, 
les temps, et les personnes avec qui je suis ; CR 
l'on jurerait quelquefois que je ne songe guère 
k vous : ce n'est pas où je suivie plus en liberté. 
Je reçois votre lettre du 3o. Ab ! que voua 
me déplaisez , mon en&nt , en parlant , comme 
vous fidtes, de vos aimables lettres! quel plai- 
sir prenez-vous â dire du mal de votre esprit , 
de votre style, 4 vous compaier A b finiioesse 
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«l'IIarcoiirt? Oa péches-You§ cette fausse et 
ofl&nsaDte humilitë? Elle blesse mon cœur, elle 
ofiènse la jtutioe, elle choque U vérité ; quelles 
manièreal changes-les, je tous en conjure, rt 
voyez les choses comme elles sont : si cela est , 
vous n'aurez plus qu'à vous défendre dç la 
vanité, et ce sera nne afikire à régler entre votre 
confesseur et vous. Votre maigreur me tue : 
hélas ! ou est le temps que vous ne mangiez 
qu'une tète Se l>éca88e par jour , et que vous 
mouriez de pAr de trop engraisser? Si vous 
devenez grosse sur ces entrefaites, soyev assu- 
rée que vous voilà perdue, san^ que vous puis- 
siez en revenir. AL de Grignan a bien du caquet; 
il commence ft gratter du pied,^ mais s'il suc- 
combe à la tentation , ne croyez pas qu'il vous 
aime ; quand on aime bien, on aime tout ; et la 
beauté qui ne donne aucun chagrin, comme 
U vôtre, n'est pas uiiéchoae à oublier : ô M. de 
Grignan la détruit , tenez-vous pour dit ^pe sa 
tendresse nVst pas d'un bon abi. 

Il est vrai que madakâe de Sdubitfe vient en- 
core d'accoucher ; mais elle relève trop grasse, 
cela Eut qu'on ki^a nulle pitié d'elle. Je vous 
plains bien de vos m^êchantes compagnies : la 
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nouvelle qu'on) y débite du gouvernement de 
Bretagne donné à M. de Rohan est très-belle | 
cet bomme parle comme du temps des ducs 
{de Bretagne) : je vous soubaite quelquefois 
un petit brin de ce que l'on a ici de reste. 

On était bier sur votre- chapitre cbez ma- 
dame de Goulanges; et madame Scarron (i) se 
souvint avec combien d*esprit vous, aviez sou- 
tenu autrefois une mauvaise cause à k même 
place et sur le même tapb où nous étions : il y; 
avait madame de La Fa jette, madame Scarron, 
Segrais, Gaderousse., l'abbé Têtu, Guilleragues, 
Brancas. yous u'âtss jamais oubliée,' ni tout ce) 
que vous valez : tout est leocore vif : mais quand 
je pense où vous êtes, quoique vous soyez reine, 
le moyen de ne pas soupirer? Nous soupirons 
encore de la vie qu'on fait ici et à Saint-Ger- 
main ; tellement qu'on soupire toujours. Vous 
savez bien que Lauzun , en entrant en prison , 
dit r» sœcuhi sœcuhrum; et je crois qu'on 
eût répondu ici en certains lieux, amen, et en 
d'autres, non. Vraiment quand il était jaloux 

( I ) Françoise d'Aubigné, depuis marquise de 
Mainteooa. 
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de votre vomnpy il lui crevait les yeux, il lui 
Diarchait sur la main : et ^e n'a-tr-il pas Êdt à 
d'autres * ?. 

Votre enfant est jolie; elle. a un son de voix 
t|ui m'entre dans le cœur : elle a de petites 
manières qui plaisent ; je m'en amuse , et je 
l'aime ; mais je n'ai pas encore compris que ce 
idegré puisse jamais vous passer pardessus la 
lête. 

(SgJ AJ>a même. 

" A Paris, vendredi au soifi 1 5 jai^v. 1 6;^2. 

Je vqus ai écrit ce matin, ma fille, par le 
courrier qui vous porte toutes les douceur» et 
tous les agrëmens du monde pour vos aSkiieâ 
de Provence ; mais je veux vous écrire encore 

■ M ... .... I ■» I I i.K 

*^ Dans un accès de jalousie, il marcha exprès 
sur la main de mademoiselle de Grammont 
(depuis madame de Monaco) qui était assise suk 
un tapis avec d'autres dames. Le roi était le 
rival qui l'irritait à ce point. 

2. 8 
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œ soir, afin qu'il ne soit pas dit que la poste 
airive sans tous apporter de mes lettres. Tout 
de bon , je crois que vous le6 aimez ; vous me 
le dites : pourquoi Toudriez>yous me tromiper 
en TOUS trompant vous-même? Mais si par 
hasard cela n'était pas , tous seriez à plaindre 
do l'accablement où je tous mettrais par l'a- 
bondance de mes lettres : les vôtres font ma 
félicité. Je ne tous ai point répoûdu sur Totre 
belle àme : c'est Langlade qui dit, la helle âmCf 
pour badiner ; mais , de bonne foi , vx)us lavez 
fort belle, ce n'est peut-être pas de ces âmes du 
premier ordre, comme chose (i), ce romain qui 
retourna chez les Carthaginois, pour tehir sa 
parole , sachant bien qu'il y serait mis à mort ; 
mais au-dessous, tous pouTez tous Tanter 
d'être du premier rang. 

La pièce de Racine m'a paru belle , nous y 
avons été; ma bette-fille (a) m'a paru la plus' 

(i) M. de SauTebeuf rendant compte k M. le 
prince d'une négociation pour laquelle il était 
allé en Espagne, lui disait : Choses chose, le 
roi d'Espagne m'a dit, etc. 

(a) C'est-à-dire, laChampméléi comédiepne, 
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minciiieaMnienl, banne com^dieniie que j'aie 
jamais Tue : elle sorpaase la DétœilleU de cent 
mille piqoet; et moi, qu*on croit assex bonne 
pour le théâtre, je ne sois pas digne d'allumer 
les chandelles quand elle parait. Elle est laide 
de pi!ès, et je ne m'étonne pas que mon fils ait 
été suflbqué par sa présence ; mais quand elle 
dit des vers, elle est adord>le. Bejazet est beau; 
j'y trouve quelque embarras sur la fin ; et il y 
a bien de la passion, et de la passion moins 
folle que eelle^de Bérénice: je trouve pourtant, 
â mon sens, qu'elle ne surpasse pas Andrpmaqu». 
Quant aux belles comédies de ComeiÛe , elles 
sont autant au-dessus, que votre idée était au- 
dessus de..... Appliques et ressouvenez-vous de 
cette folie, et cxxyyez que jamais rien n'appro- 

que le mnrquis de Se vigne, son fils, avait aimce. 
On prétend qu'elle n'evait point d'esprit, mais 
que Racine , qui en était amoureux, lui appity^ 
naît les tons machinalement. 

iV. B. Ce qu'on dit ici de la Ghampmélé, on 
l'a dit de plusieurs grandes actrices; etcdaétak 
également fitux de toutes. La méprise vient du 
mot esprit que peu de gens entendent bien. 



C6o.) A la même. 

Â Sainte-Marie 3u Fauljourg, ven'dredi 29 jan- 
vicE 1672 , jour de Saint-François de Sales, 
et jour que vous, fûtes mariée. Voilà ma pre- 
mière rado.terie;j c'est jue je fàb des bouta 
de l'an de tout. 

Me Yoîcîaans un lîeii:,mtâ fille, c^iest le 
Heu du monde où }*aî pkuré le jour de irotre 
départ lé plus labondaznment et le pïiis amère- 
ment : la pensée m*en fait encore tressaillir. Il 
y a une bonne heure que je me promène tontfi 
seule dans le jardin : toutes nos sœurs sont à 
yêpresj^mbarrassëes d'une méchante mUsiqae; 
et moi-j'ai en l'esprit de m*en dispenser. Ma chère 
enfànl, je n'en puis plus; votre souvenir mfl 
làe en' mille occasions : j'ai pensé mourir *dans 
ce jardin , ou je vous ai vne si souvent : je n6 
veux point vous dire en quel étaf je suis ; von» 
avez une vertu sévère -, qui n'entre point dans 
I;i faibleâse humaine; il y a des jours, des 
heures^ des momens, où je ne suis pas la mai-« 
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tresse t J^ ^^v Êubte) et ne me pique point de 
ne Vélre pas : tant y a , Je n'en puis plus ; et 
pour m'achever, voilà un homme que j'avais 
envoyé éiez le chevalier de Grignan, qui m'en 
dit de si mauvaises nouvelles, qu elles ne sé- 
cheront pas mes yeux. Je crois qu'il dispose en 
votre favi^f de ce qu'il a : gardez-le , quoique 
ce soit peu, pour une marque de sa tendresse , 
et ne le donnez point conome votre cœur le 
voudrait : il n'y a pas un de vos beaux-frères 
qui, à proportion, ne soit plus riche que^vous. 
Je ne puis vous dire le déplaisir que j'ai dans 
la vue de cette perte. Quoi! un petit aspic, 
conôâie M. de Rohan, revient de la mort; et 
cet aimable garçon, bien ne, bien fait, de bon 
•^naturel, d'un bon cœur, dont la perte ne fait 
de bien à personne, nous vd périr entre les 
mains! Si j'étais libre, je ne l'aurais pas. aban- 
donné, J€f ne crains point son null, mais je ne 
fais pas sur cela ma volonté. Tous recevrez par 
cet ordinaire des lettres écrites plus tard , qui 
vous parleront plus précisément de ce malheur; 
pour m,oi , je me contente de le sentir. 
»»''*'Hîcr au soir, madaitae du Frênoi soupa chei 
-^^IMs : c'isH UD^ nymphe i c'est une divinité; 
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mais X&adame ScarnJki, madame âû La Fayetta 
et moi, nous Youlûmes la comparer h. madame 
'de Grignan , et nous la trouvâmes cent pîqpes 
au-dessous, non pas pour l'air, ni pour le 
teint ; mais ses yeux sont étranges , son nez 
n est pas comparable au vôtre , sa bouche n'est 
pas finie ; la vôtre est parfaite , et elle est telle- 
ment recueillie dans sa beauté , que Je trouve 
qu'elle ne 'dit précisément que les choses qui lui 
siéent bien; il est imftossible de se la repré- 
senter parlant communément, et d'afilèctton sur 
quelque chose. Pour votre esprit, ces dames ne 
mirent aucun degré Qu-dessus au vôtre; et 
votre conduite, votre sagesse, votre raison, 
tout fut célébré : ]e n'a] jamais vu une per- 
sonne si bien louée ; je n'eu3 pas le courage de 
i&îre les honneurs de vouty ni de parlei; contre 
ma conscience. 

On dit que le chancelier est mort :! fe ne sais 
si on donnera les sceaux avant que cette poste 
parte* La comtesse {de FAesque) est très-affligéé 
de la Zaoït de sa fille, elle est à Sainte-Marie de 
Saint-Denis. Mon enfant, on ne peut assez se 
conserver, et grosse, et en couche, ni «sses 
évitée d'être dans ces deux éuts, je ne f^ 
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pour personne. Adieu » ma très -chère, cette 
lettre sera courte : je ne puis rien écrire dans 
l'état où je suis ; vous n'avez pas besoin de nui 
tristesse : mais si quelijuefois tous recevez des 
lettres infinies , ne vous en prenez qu'à vous , 
et aux flatteries que vous me dites sur le 
plaisir que vt>U8 dooné leur longueur; vous 
n'oseriez plus vous en plaindre. Je vous em- 
brasse mille fois, et m'en retouine à mon jar- 
din I et puis à un bout de salut , et puis chez 
ides malades qui sont aussi chagrins que moi. 

YoiU Madelaine Agnès qui entre, et qui 
vous salue en Notre-Seigneur. 

(6i.) A la même. 

A Paris, mercredi 3 février 1672. 

J'eus hier une heure de conversation avec 
M. de Pompone * ; il Êiudrait plus de papier 

* On lira avec plaisir ici les vers qui furent 
£ûta sur la nomination de ce miiù^tre. 

Élevé dam U vertu 

et ffiallieurcttS STOC cUe)^ 
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qu'il n*y eft a dam mon cabinet, pour Voiu, 
iiire la joie que dous eûmes de nous revoir, et 
comme nous passions à la hâte sur mille cliapi* 
très , que nous n'avions pas le temps de traiter 
à fond. Enfin, je ne l'ai pas trouvé change; il 
est toujours parfait; il croit que je vaux plus 
que je ne vaux efièctivement : son pëvé lui a 
fait comprendre qu'il ne pouvait l'obliger plus 
sensiblement) qu-en m'obligeant en toute chose : 
mille autres raisons, à ce qu'il ^t , lui donnent 
ce même désir , et surtout il se trouve que j'ai 
le gouvemementi de Provence sur les bras; 
c'est un prétexte admirable pour avoir bien dea 
affaires ensemble : voilà le seul chapitre qui ne 

je disait : i qaoi lera-ta , 

w 

IPaavre et itërile rerto? 
Ta droitare et tont ton lèle^ 
ïottt compta, tont rabattu, 
He valeat pat an (6tn. 
Hait Toyaat qne l'on couronna 
' Aujoard'liai le grand Pomponej 
Auiiitât îe me tuit tu : 
^ «{uelque cboie elle eit ¥ea«e^ 
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fiit point étranglé. Je lui parlai à loisir de Vè^ 
véqos ; il sait écouter aussi-bien que répondre, 
et crut aisément le plan que je lui fis des ma- 
nières du prélat; il ne me parut pas qu'il ap- 
prouvât qu'un homme de sa profession voulût 
faire le,|^ijHrerlienjp : il me semble que je n'ou- 
bliai rioEi de ce qu'il fallait dire : il me donne 
toujours de Tesprit : le sien est tellement aisé , 
qu'on prend , sans y penser, une confiance qui 
fait qu'on parle heureusement de tout ce qu'on 
pense : je connais mille gens qui font le con- 
traire. Enfin, ma fille, sans vouloin m'attircr 
de nouvelles douceurs, dont vous êtes pro- 
digne poujc moi , je sortis avec une ]oie in^ 
croyable , dans la pensée que cette liaison avec 
lui serait trës-utile. Nous sommes demeurés 
dl'accord de nous écrire : il aime mon style na- 
turel et dérangé, quoique le sien soit comme 
celui de l'éloquence même. Je vous mandai 
l'autre jour de tristes nouvelles du pauvre che- 
valier; on venait de me les donner de même; 
j'appi'îs le soir qu'il n'éuit pas si mal, et enfini 
il est encore en vie , quoique ait été au-del^i de 
l'extrôme-onction, et qu'il soit encore très-mal : 
•a petite-vérole sort et sèche en même temps; 



> 
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9 me semble que cVst comone celle de nfadamt 
de Saint-Simon : Ripert vous en écrira plus 
sûrement que moi; j'en sais pourtant tous les 
jours des nouvelles, et j'en suis dans une très^ 
véritable inquiétude ; je i'aime encore plus que 
je ne pensais. Cette nuit madame la princesse 
de CDuti Ti) est tombée en apopls^de : elle n'est 
pas encore morte, mais elle n'a aucune con- 
naissance; elle est sans pouls et sans parole; on 
la martyrise 'pour la faire revenir : il y a cent 
personnes dans sa chambre , trois cents dans sa 
maison : ou pleure , on crie ; voilà tout ce que 
j'en sais jusqu'à présent Pour M. le cbancdlier 
(P. Séguier), il est mbrt très-assurément, mais 
mort eu grand homme : sop. bel esprit , sa 
prodigieuse mémoire, sa naturelle éloquence , 
sa haute piété , se sont rassemblés aut derniers 
jours de sa vie : la comparaison du flambeau 
qui redouble sa lumière en finissait , est juste 
pour lui. Le Mascaron (2) l'assistait; et se trou- 

* I I I » I m^^^^^m m I I 

(x) Anne -Marie Martinozzi , princesse de 
Conti, morte le 4 février 167a. 

(a) Jules Mascaron, de rOratoire, célèbre 
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vait confondu par ses réponses et par ses cita- 
tions; il paruphraaait le Miserere, et faisait 
picorer tout le monde ; il citait 1& Sainte-Ecri^ 
luDR et ks Pères , mieux que les évêques dont 
il était environné; enfin sa mort est une des 
plus belles et des plus extraordinaires choses 
du monde. Ce qui l'est ^core plus , c'est qu'il 
b*a point laissé de grands biens ; il était aussi 
riche en entrant h la cour, qu'il l'étaijt en mou- 
rant. Il est vrai qu'il a établi sa famille; mais si 
on prenait chez lui , ce L'è»,ait pas lui. Enfin 
il ne laisse que soiicante - dix mille livres de 
rente : est-ce du bien pour un homme qui a été 
quarante ans chancelier, et qui était riche na- 
turellement? La mort découvre bien des choses, 
et ce n'est point de sa famille que je tiens tout 
ceci. On les voit : nous avons fait aujourd'hui 
nos stations, madame de Coulanges et moi. 
Madame de Yemeuil (x) est si mal, qu'elle n'a 

prédicateur, était depub peu évéque de TuUe , 
et fut transféré en x 6^9 à i'évéchë d'Agen. 

(i) Mbdanifi de Temeuil était fiUe dfl M* Se- 
%. 9 
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pu voir le monde. Oo ne sait encore qui aura 
les sceaux. 

Je vous conjure de mander ati coadjuteor 
qu'il songe à faire réponse sur i'affîiire dont lui 
écrit M. d'Agen (i), j'en suis tourmentée : cela 
qst mal d'être paresseux avec utt évâque de 
réputation. Je remets tous les jours à écrire à ce 
coadjuteur; son irr^ulaslté me déhauclie : je le 
condamne, et je l'imité. J'enobrasse M. de Gri- 
gnan : est>il encore question des grives? Il j 
avait l'autre jour une dame * , qui au lieu dé 
dire ce que Ton dit d'une grive, elle est saoule 
comme une grive, disait que madame la prési- 
dente était sourde comme une grive , cela fit 
rire. Adieu , ma chère fille *, la vôtre est aima- 
ble : je m'en amuse de bonne foi i elle enJselUt 
tous les jours. 

(i) Claude Joli, évéque d'Agen. Il avait été 
curé de Saint-Iïicolas-des Champs, à Puis. 

f Madame de Louvois. 
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(6^.) A la même. 

à Pan^ rmàreâk, la février 1O73. 

Je ne puis , x&a chère fille , ^'éare en peine- 
de YOiUk quand je songe au déplaisir que vous 
aurez Se la mort da pauvre chevalier. Vous 
l'aviez vu depids peu; c'était assez pour Taimer 
beaucoup, et pour connaître encore plus toutes 
ks bonnes qualités que Dieu avait mises en 
lui. Il est vrai que jamais homme n'a été mieux 
pé, et n'a eu des sentimens plus doux et plus 
souhûtables , avec une très-belle physionomie, 
et une très-jgrande tendresse pour tous; touf 
cela le rendait infiniment aimable, et pour vous, 
et pour tout le monde. Je comprends bien aisé- 
ment votre douleur , puisque je la sens en moi j 
cependant} j'entreprends de tous amuser un 
quart d'heure, et par des choses ou vous avez 
intévât, et par le récit de ce qui se passe dans 
le monde. 

J'ai eu une grande oonversadon avec M. Le 
C^UDUS i il entré si parfaitement bien dans nos 
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sentixnens , qu'il Ke donne de& conseils ; il tsx 
pî(][ué des conduites malhonnêtes ; et comme il 
en a de fort contraires, il n'a nulle peine à en- 
trer dans nos Tues , ou Ta droiture et la sincé- 
rité sont en usage : c'est ce dont il ne faut point 
se de'partir,quoi qu'il arrive; cette mode revient 
toujours. On ne trompe guère long-temps le 
monde , et les; Yourbeis sont enfin découyerts ; 
)'en( suis persuadée. 

Le marquis de Villeroî est donc parti pour 
lijon, comme je vous l'ai mandé; le roi lui fit 
dire par le marédial de Créqui, qu'il s'éloignât: 
on croit que c*est pour quelques discours chei 
madame la comtesse {de Soissons)] enfin « 

On parle d'canx, dttTibreyCtl'oaietaililureste ^i). 

Le roi demanda â MoKsiEtin qui revenait de 
Paris, ce qu'on y disait. MoNsiECn ïui répondit : 
On parle fort de ce pauvre marquis. Et qu'en 
dit-on? On dit, monsieur, que c'est qu'il a 
voulu parler pour un o^tre malheureux. ]^tquel 
malheureux? dit le roi. Pour le chevalier de 
■ - ■ ■ >■■.'-■'. ■ . ■ ■* 

(i) Vers 4e Corneille dans. Çinna^ scène IV, 

RC4«IV. 
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LorraiiOu dit Moksieuil Mais, dit ^.roi, t son-* 

oeL'Vous encore, a ce ^dieVaiicr de. Lorraine? 

^r •■ . .■••• '. •' •'••\ i..'- .».'^.ti •■ ,; 
Vous ea . souciez- vous ./ Auneriez-vou« bien 

quelqù*i^n qui ybusle rendrait? JE h vèritîi, re- 

pondit MpHsiEun^' ce serait le plus se n$iJ3)e'p)ai$ir 

que je puisse recevoir fh ma vie. OTi bien , dit 

le roi , Je veux vous fairie ce présent ;. il rçvien-^ 

dra, je vous le. donne, ç;t vcuji? que vous m ayex 

toute votre vie cette obligation, et que vous 

l*aimiez pour î*amour de moi ': je fais plils, car 

je le ïbîs marëchal-de-éamp*"dan» ïnon arniéc. 

Li-tfp8sus, MowsTEUH 56 jeùe aux pieds du roi, 

et lui embpsse loug-lerops les genoux, et lui 

baise une nîaîn avec une joie sans égale. Lie roî 

le relève, et lui dît î'Mott frère, ce n'est pas 

ainsi que des frôres doivent s'embrasser, et 

l'embrasse fraternellement. Toiil ce dctaiiestde 

• 

très-bon lieu, et rien n'est plus vrai : vous pou- 
vez là-dessus (aire vos réflexions, tirer vot con- 
séquences , et redoubler vos belles passions 
pour le service du roi votre m&ltre. On dit que 
MAjDAjvfE fera le voyage^ et queplnsieui% dames 
l'accompagneronL Les.sentimens sont .divers 
chez Monsieur : les uns ont te visage allongé 
d'un demi-pied, d'attirps l'onl raccourci d'au- 

9* 



tant. On dit (fa% celui au chevalier de BeuTTon 
est infini. M. de FTaTailres revient aussi , et «er- 
lirlra de lieutenant-généFaldansVannéédeiMoif* 
siETOi'^ avec M. dé Schomberg. t.e to! dit au ma- 
réchal de Yiileroi : ïl £il,lait cette petite péni- 
tence à votre fils , m^is les peines de oe monde 
ne durent pas toujours. Vous pouvex vous 
assuirer que tout ceci est vrai ; c'est mon aver* 
sien que les faux détail^ , mais )*aime les vrais : 
n vous n'êtes de mon goût , vous êtes perdue t' 
en voici d'infinis. 

La Marans étaiti l'autre jour seule en mante 
chez madame de tx>ngue ville; on sifflait dessus. 
Langlade vous mande qu'en vue ds vous plairej 
il la releva bien de sentinelle 6ur des sottises 
qii^elle lui disait il y a quelques jours, et qu'il 
^ous eût bien souhaitée derrière sa porte : plût 
k IKeu que vous J eussiez été ! madame de 
Brissac était inconsolable chez Madame de Lon* 
giiîville; mais par malheur le comte de Guiche 
se mit â causer avec elle, et elle, oublia soo 
rôlci aussi^bien que celui du désespoir, le jour 
i^ la mort (x) ; car il ÊJlait en un certain 



(i J^ madame la prîncesac cle Gootit 
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droit qa'^elle eih perdu connaîssanoe; elle Poa* 
blia, £t leconuut fort bi«n àa» gens qui en* 
traient. 

Adieu y ma très-cliëre, ma lr&8-a!mâble ^ ne 
trouTez-vous pas qu'il j ait bien long-temps 
C[ue nous sommes séparées ? Je suis frappée de 
cette douleur , d*une manière tellement impor» 
tune, qu^eHe me secait insupportablci, si je 
n* aimais à vous aimer autant que je fais , quel- 
ques peines qui y soient attachées, 

(63.) A la même. 

A Paris y vendradi au soir. ik6 fêv. lùyi. 

Taï reçu la lettre que tous m'avez écrite 
pour M. de La Valette ; tout m'est cber de ce 
qui vient de vous î je lui veux faire avoir Pé- 
lîsson pour rapporteur, afin de voir s'il sait 
bien faire le maître 'des requêtes^ je ne le puis 
croire si je ne le vois. 

Cette pauvre Madame (i) est toujours à 

l'agonie ; c'est une chose étrange que l'état où 

., I I ■ Il ■ ■ . ■ I ■ 

(i) Mttrguerite de Lorraine , secundo ftnune 
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plie est. IMaîs tô\it ^t en émb'tioii âam Paris : 
lé courrier d'Espagne est revenu; il dit que 
non-seulement la reine d'Espagne se tient &u 
Traité des Pyrénées, qu) est de ne point accar- 
bler ses alHés^) nmîs qu'elle défendra les Hol- 
landais de toute «a puissance : voilà donc la 
plus grande guerre du monde allumée ; et 
pourquoi ? C'est bien proprement les "petits 
soufflets; vous en souvient-il? Nous allons at- 
taquer la Flandre; les Hollandais se joindront 
aux Espagnols ; Dieu nous garde des Suédois , 
des Anglais , des Allemands ; je suis assommée 
de cette nouvelle. Je voudrais bien que quelque 
ange voulût descendre du ciel pour calmer tous 
les esprits et £iire la paix. , 

Notre cardinal (de Retz) est tonjours ma- 
lade ; je lui rends de grands soins ! il vous aime 
toujours ^ il compte que vous l'aimez aussi. 
L^afiàire de madame de CourceÙes. (i) réjouit 

de Gaston dup d'Orléans, morte le 3 avril 
suivant. . 

( i) Une des plus belles femmes 'de son temps. 
Elle se nommait Marie Sidonia de Lénoncourt; 
son père était Joâji^im de Lénoncourt, marquis 
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fort le pcrieire^ les chargea de la TournelU 
sont enchéiies depuis qu*elle doit être sux Ifi 
sellette; elle est plus belle que jamais; elle 
boit, et mange, et rit, £t ne se plaint que do 
n^aYoir point encore trouvé d'amant à la Gon»- 
ciergeiie. ' 

Je T0U5 éclaircîrai un peu mieux l'afTaire 
dont vous me parlâtes l'autre jour; mais AL la 
comte de Guîche ni M. de Longuevilte , n^eif 
sont point , ce Ule semble : enfin , je vous en 
instruirai. M. de Boufflers' a tué un bommcf 
après sa mort; il était dans sa bière eiiTcar'^ 
rosse, on le menait à une lieue de Bouffleri 
pour l'enterrer; son cure était avee le corps. On 
verse; la bière coupe le cou au pauvre curé(i)i 

de MaroUes, gouverneur de Thionville et lîea" 
tenant-général des armées du roi ; et sa mère 
Isabelle- Oaire -Eugénie de Gromberg, d'une 
illustre maison d'Allemagne» Elle était £emme 
de Charles de <^amplaÎ8f marquM de Cour- 
ceUes. ^ 

(i) Cette aventure doniifei lieu h la fable de 
La Fouiaîne, qui a pour litre : U- Ciifc et If 
Xforfe 
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Hier ud homme versa en cevenant Se Saiot- 
Germain; îl se creva le ocetiTi et mourut dans 
le carrosse. 

Madame Sçarron qui soupe ici tous les soirs, 
et dont la compagnie est délicieuse , s*amuse et 
se joue avec votre fille; elle, la trouve jolie, et 
jpoint du tout laide. Cette petite appelait hier 
Tabhë Têtu son papa : il s'en défendit par de 
très-bonnes raisons , et nous le crum.es. Je vous 
embrasse, ma très-aimable : je vous mandai 
tant de choses en dernier lieu, qu'il me semble 
que je n*ai rien k dire aujourd'hui ; je vous as- 
sure pourtant que je ne demeurerais pas court, 
si je voulais vou3 dire tous les sentimexla que 
j'ai pour tous, 

(640 ^ ^ même* 

A Parisj mercredi m eoir 9 mars 167a* 

Ne me parlez plus de mes lettres, ma filie j 
Je viens d'en recevoir une dQ^vous, qui enlève, 
toute aimable , toute brillante ^ toute pleine de 
{lenséefl, toute pleine as tendresse : c'est un 
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style juste et c6uxt, qui cheùiine et qui plaît au 
spuTerain degré, mi&iixe sans vous aimer comme 
je fais. Je vous le dirais plus souvent, sans que 
je crains d'être fade; mais je suis toujours ravie 
de vos lettres sans vous le dire : madame de 
Coulanges l'eôt aussi de quelques endroits que 
je lui fais voir, et qu'il est impossible de lire 
toute seule. Il y a un petit air de dimanche 
gras répandu sur cette lettre, qui la rend d'un 
goût noropareil. 

*1\ j avait long-temps qiie Vous étiez abîmée : 
j'en étais toute triste; mais le jeu de l'oie voua 
9 renouvelée, comme il l'a été par les Grecs : 
je voudrais bien que vous n'eussiez joué qu'à 
l'oie. Un malheur continuel pique et offense ; 
on hait d'être houspillée par la fortune ! cet 
avantage que les autres ont sur nous blesse et 
déplaît, quoique ce ne soit point dans une oc- 
casion d'importance. lïicole (li) dit si bien cela. 
Enfin, j'en hais la fortune, et me voilà bien 
|>ersuadée qu'elle est ateugle de vous traiter 
comme elle fait. 

Vous me demandez les symptômes de cef 

' ' ■ " I ' ■ Il - - ■ I ■■■■■■ I I I II ■! I « 1 ■ ■ 

(i) Auteur des Essais de Jdoralt. 
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tfmotir^ : e'esl premièrement une ftégatfve vîvt 
et prévenante ; c'est un air outré d*indifférçnoe 
qui prouve le coplraire; c'est le témoignage des 
gens qui voient de près , soutenu de la voix 
publique; c'est une suspension de tout ce mou- 
vement de la machine ronde; c'est un relâche- 
méat de tous les soins ordinaires, pour vaquer 
i un Kul; c'est une satire perpétuelle contre 
les vieilles gens aïnoureux; vraiment il faudrait 
Itre bien fou, bien insensé : quoi, une jeune 
femme 1 voilà une bonne pratique pour moi; 
cela me conviendrait fort; j'aimerais mieux 
m'ètre rompu les deux bras. Et â cela, on ré- 
pond intérieurement J et oui, tout cela est vrai; 
mais vous ne laissez pas d'être amoureux : vous 
dites vos réflexion3 ; elles sont justes, elles sont 
vraies, elles font voire tourment ; mais vous ne 
laissez pas d'être amoureux : vous êtes tout 
plein de raisons; mais l'aglpur est plus fort que 
toutes les raisons : vous êtes malade, vous 
pleureCjVous enragez, et vous êtes amoureux. 
Si vous conduises à cette extrémité M. de 

* Cet ami aiQoUreux paraît être d'Haoque- ' 
ville. 
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Vence (i), je. vous prie, ma fille, que J'en soià 
la confidente; en attendant, vous ûe sauriez 
avoir un plus agréable commerce : c'est un 
prélat d'un esprit et d'un mérite^ distingué; 
c'est le plus bel esprit 4e son temps : vous avez 
admiré ses vers, jouissez de sa prose ; il excelle 
en tout; il mérite que vous en fassiez votre 
ami. Vous citez plaisamment cette dame qui 
aimait à faire tourner la tête à des moines : ce 
serait une bien plus grande merveille de la 
faire tourner à M. de Yence, lui dont la tête 
est si bonne ^ si bien faite et si bien organisée : 

■^ ■ ■ ■ - 

(i) Antoine Godeau, ëvêque 'de Grasse ei 
Ide Vence ^■ 

* Ce prélat, connu par beaucoup d'écrits en 
vers et en prose , était alors fort âgé ;> car il 
mourut au mois d'avril de cette même année. 
Il était pieux et savant sans hypocrisie et sans 
]pédanterie.Il fut un habitué de l'hôtel de Ram- 
bouillet. Julie d*Angennes , depuis madame de 
Montausier, qui en était l'héroïne, l'appelait 
son nain, & cause de sa petite taille, et lui- 
même prenait volontiers ce titre. 
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c'est im trésor ^ue vous avez ezi Provence, 
profitez-en ; du reste , sauve qui peut. 

Je vous défend», ma chère enfant, de m'en* 
voyer votre portrait : « vous êtes belid, Êtites^ 
voti3 peindre, mai» gardez -moi cet ainfiahle 
présent, pour^and J'arriverai : je serais fôcbëe 
de le laisser ici ; suivez mon conseil^ et recevez 
en attendant un présent passant ton» le» 'pré^ 
sens passés et présens ; car ce n'est pas trop dire : 
c^est un tour de perle» de douze mille écos;céla 
est un peu fort, mai» il ne l'est pa» plus que 
ma bonne volonté : enfin « rep(ardez-le , pesez 
le, voyez comme il est enfilé, et puis dites^ 
m'en votre avis : c'est le plu» beau que j'aie 
jamais vu ; on l'a admiré ici : il vient de l'am- 
bassadeur de Venise notre défunt voisin. Yoilà 
aussi un livre que mon oncle de Sévigné(i} m'a 
griée de vou» envoyer ; je m'imagine que oe 

(i) Renaud de Sévignë s'ëtait retiré ft Port^ 
Royal-des^^amp», où il passa le» dernière» 
années de sa vie dans les exercices de la plué 
hautepiéték 11 y mourut le i6 mars 1676. Voyez 
le Nécrologe de Pori^RoyaUdes-Champi^ page 
117, édition d'Amsterdam. 
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ii*e9t paâ tm rotnaii : }e be lof lafsseras pas le 
soin de roua enroyer les contes de Lft Fon- 
taine , qui «ont tous en jugerez. 

Voua êtes une joliQ femlne de n'être point 
groftse ; mais roua avez de$ pensées Ui-^dessus 
qui me font trerâibler : yotre beauté tous jette 
dajxn des extrémités, parce qu'elle tous est inu" 
tile; vous trouvez qu'il vaut autant être grosse; 
c'est un amusement : voilà une belle raison : 
songez donc, ma fille, que c'est détruire entiè-< 
rement votre santé et votre vie. 

Nous tâchons d'amuser notre bon cardinal : 
Corneille lui a lu une pièce qui sera jouée dans 
quelque temps, et qni £ût souvenir des ancien- 
nes. Molièie lui lira samedi Trissotin (x), qui 
est une fort plaisante cbose. Pespréauxlui don- 
nera son Lutrin et sa Poétique (2) : voilà tout 
ce qu'on peut faire) pour son service. Il vous 
aime de tout son oœur, ce pauvre cardinal j i' 

(z) C'est-à-dire, les Femmes savantes. 

(2) Ces deux ouvrages n'étaient point encore 
au point de perfection où ils parurent depuis en 
1 674 V pour la première fois. 
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On pcffle toujonra de la guerre s toub pow 
yez penser combien j'en sols fâcbée : il y a des 
gens qoj. veulent encoie Êôre des abnanachs ; 
maïs pour cette campagne, ils sont trompés. 
Xocite mon espéranee, c'est qae lu cavalerie ne 
sera pàa esposée aux nëges que l'on fera chex 
les Hollandais ; il faut vivre pjonr voir démêier 
toute cette fesée. Vm vu le marquis de Vence ; 
je Le trouvai si jçune, que je lui demandai colll- 
ment se portait madame «a mère ; M. de Cou- 
langes me rediessa : le cardinal de Retz hiter- 
ronpit notre oonvetsation, mais ce ne fut que 
|>our parler de vous. Je souhaite toujours Ad- 
Lémar, pour me redire encore mille fois 'que 
vous m'aimez : vous m'assurez que c'est avec 
une t^idresse digne de la mienne r si je ne suis 
eomenie de cette ressemblance, je suis bien 
difficile à contenter* 

Je viena de recevoir vos lettres du jour des 
œndres : en vérité, ma fille, vous me confondez 
par vos louanges et par vos vemercimens ; 
c*est me faire souvenir de ce que je voudrais 
Élire pour vous^ et j'en soupire, parce que je 
fie me satisfais pas moi-même ; et plût à Dieu 
que vous fiissiez si pressée de mes biiaifaits, 



que TOUS tamiet oontrainte cle rons jeter cbne 
l'ingratitude ! JSoub «vona eouvent dit qœ c'est 
la vraie porte pour en sortir honnêtement 
quand on ne sait plus où donner de la tête : 
maïs je ne suis pas asset beureuse pour vous 
réduire h cette extrémité; votre reconnaissance 
suffît et au-delà. Que vous êtes aimable! or 
que vous me dites plaisanïment tgut ce qui se 
peut dire là-dessus! Au reste, quelle folie de 
perdre tant d'argent i ce chien de brelau ! c'est 
un coupe-gorge qu*on a banni de ce pa js-ci , 
parce qu'on y fait ^ sérieux voyages : vous 
jouez d'un malheur insurmontable , vous per- 
dez toujours : croyez-moi , ne vous opinifttrez 
point; songez que tout cet argent 8*est perdu 
sans vous divertir : au contraire, vous avez 
payé cinq ou six mille francs pour vous en- 
nuyer et pour être houspillée de la fortune. Ma 
fille, je m'emporte; il Êtut dire comme Tar- 
tufe : C'est un excès de zèle, A propos de co- 
médie , voilà Bajazet : si je pouvais voua en- 
voyer la Gfaampmêlé, vous trouveriez la pièce 
meilleure; mais sans l'actrice, elk perd la 
moitié de son prix, ie suis folie de Corneille ; il 
fijonii donnera encore Pulchériey où l'w trouvera 
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La main qui crayonna 
La mort du grand Pompée et l'Ime de Cinna. 

Il faut que tout cède à boo génie« Voilà cette 
petite l^le de La Fontaine , sur l'aventure du 
cuié de M. de Bonf&ers , qui fut tué tout roidç 
en carrosse, auprès de son "mort (i) : cet évé-i 
nement est bizarre ; la fable est )oUe ; mais ce 
n'est rien au prix de celles qui suivront Je ne 
sais ce qne c*est que ce Pot au lait (a). 

J'ai souvent des nouvelles de mon pauvre 
enfant : la guerre me déplaît fort, pour lui 
premièrement, et puis pour les autres que 
j'aime. Madame de Yaudemont est à Anvers, 
nullement disposée à revenir ; son maii esjt 
contre nous. Madame de Courcelles (3) sera 
bientôt sur la sellette; je ne sais si elle toucliera 

(i) Voyez la Fable XI du Uv. VII, p. 34. 
paris, édition de l'jiO, 

(2) Autre fable de La Fontaine,, dont la 
moralité est la même que celle du Curé et du 
MorU Voyez la Fable X du liv. VH, pag. 3 1 y 
même édition. 

(3) Voyez U lettre du 2G février. 
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il ycttù aâamentino de M. d'Avaux (i), niah 
jusqu'ici il a été aussi rude à la Touniellc que 
dans sa réponse. Ma fille , j'écris sans mesure , 
encore faut-il finir : en écrivant aux autres , 
on est aise d'avoir écrit ; et moi , j'aînie à vous 
écrire par-dessus toutes choses. J'ai mille ami- 
tiés à vous faire de M. de La Rochefoucauld , 
de notre cardinal, de Barillon, et surtout de 
madame Scarron, qui vous sait bien louer à 
ma fantaisie; vous êtes bien seloni son goût. 
Pour M. et madame de Coulanges , M. Tabbé , 
ma tante, ma cousine, La Mousse, c'est un cri 
général pour me prier de parler d'eux ; mais je 
ne suis pas toujours en humeur de faire des li- 
tanies ; j'en oublie encore : en voilà pour lon{;- 
temps. Taime toujours ma petite enfant, mal'- 
gré les divines beautés de son frère. 

Ml I *> I 1 I -Il — ■■ » ■■ ■■ m ... — ■■ ■■■■■■■■ ■■■■■ m.-^ m ■ «M 

(i) Le président de Mém^s^ père du pre- 
mier-président de ce nom. 
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parle 'souvent de voua, et vos louanges ne finis- 
sent pas si aisément qu'elles commencent. Mais, 
hétas ! qpand nous songeons qu'on nous a en- 
levé notre chère enfant, rien n'est cipaJble de 
nous consoler : pour moi, je serab très-fàcliée 
d'être consolée ; je ne me pique ni de fermeté , 
ni de philosophie; mon cœur me mène et me 
conduit On disait l'autre jour, je crois vous 
l'avoir mandé ^ que la vraie mesure du mérite 
du cœur, c'était la capacité d'aimer : je me 
tiV)tive d'une grande élévation jpar cette règle ; 
elle jne donnerait trop de vanité , si je n'a- 
vais mille autres sujets dei ma remettre à ma 
place. 

Adhéoîar m'aime s&sez, mais il hait trop 
Tevêque , et vous le haïssez trop aussi : l'oisi- 
veté vous jette dans cet amusement; vous n'au- 
riez pas tant de loisir, sivousétiezici.M.d'Usez 
m'a fait voir un mémoire qa'il a tiré et corrigé 
du vôtre, dont il fera de» merveilles : fiez-vous- 
en à lui ; vous n'avez qu'à lui envoyer tout ce 
que vous voudrez , sans craindre que rien ne 
sorte de ses mains, que dans le juste point de la ^ 
perfection. U y a , dans tout ^ce qui vient de 
vous autres , un petit brin d'impétuosité , qui 
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tet la vttâé xnan|iie 'de l'ouvrier : c*est le cliien 
du. Boisan. {ly 

Voici une nouvelle; <Scoatez-moi : le roi a 
îaît entendre à messieurs de Cliarost, qu'il vou- 
lait leur donner des lettres de duc et pair: c'e8^ 
à-'dire, qu'ils aurcnt tous deux, dès à présent, 
les honneurs da Lou?re , et ^une assurance 
d'être passés au parlement ^ la première fois 
qu'on en passera. On: donne au fils la lience^ 
nance générale de la Picardie , qui n'avait pas 
été remplie depuis long-temps, aivec vingt mille 
francs d'appointement, et deux cent mille francs 
de M. dd Duras, pour la charge de capitaine 
Ides gardes-du-corps^que messieurs de Charost 
lui cèdent. Raisonnez Hb-dessus, et voyez si 
M. 'de Duras ne vous parait pas fort heureux. 
Cette place est d'une telle heauté , par la con- 
€ance qu'elle marque, et par l'honneur d'être 
proche de sa majesté, qu'elle n'a point de prix. 
M. de Doras, pendant son qaareratà suivra le 
yoi â Tannée , et commandera à toute la maison 
de ta majesté. 
f - ..■■.. .1 — - ■ - 

(i>) Le Bassan disait entrer son chien dans U 
composition de presque tous ses tableaux. 

2. a 



meut serai-je avec Di^u ? qu aurai- Je a lui pré- 
seuter ? la crainte , la nécessité feront-elles mon 
i"elourver8 lui? n'aurai^je aucun autre «enti- 
meut que celui de la peur? que puis-je espérer?. 
sui»~je digne du paradis ? suis-je digne de l'en- 
fer? Quelle alternative! quel embarras! rien 
n'est si fou que de mettre son salut dans l'in- 
certitude ; mais rien n est si naturel , et la sotte 
vie que je mène est la chose du monde la plus 
aisée à comprendre : je m'abîme dans ces pen-^ 
sées, et je trouye la mort si terrible, que je hais 
plus la vie, parce qu'elle m'y mène par. les épi- 
nes dont elle est semée. Vous me direz que je 
veux donc vivre éternellement ; point du tout ; 
mais si on m'avait demantfê mon avis, j'aurais 
bien aimé à mourir entre les bras de ma nour- 
rice; cela m'aurait ôté bien des ennuis, et m'au- 
rait donné le ciel bien si^ement et bien aisément : 
mais parlons d'autre cbose. 

Je suis au désespoir que vous ayez eu Baja- 
%et pat d'autres que par moi ; c'est ce , chien de 
Barbin (i) qui me bait, parce que je ne fais 
pas des princesses de Clèves et de Montpeo< 

(i) Fameux libraire de ce'^temps-U. 
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sfer(i). Vous avez jugé très- juste et très-bien de 
Bajazet , et vous aurez vu que je suis de Votre 
avis. Je voulais vous envoyer la Champmèfê 
pour vous réchauffer la pièce. Le personnage de 
Bajazet est glacé; les mœurs des Turcs y sont mal 
observées, ils ne font point tant de façons pour se 
marier; le dénouement n'est point bien préparé : 
OQ n'entre point dans les raisons de ccitte grande 
tuerie : il y a pourtant des choses très-agréabks, 
mais rieu de parfaitement beau , rien qui en- 
lève, point de ces tirades de Corneille qui font 
frissonner. Ma fille, gardons-nous bien de hii 
comparer Racine , sentons-eD toujours la diffé- 
rence; les pièces. de ce dernier ont des endroits 
froids et faibles , et jamais il n'ira plus loin 
au! Alexandre et qiCAndromaque ; Bajazet est 
au-dessous , an sentiment de bien' des gens , et 
BU mien, si j'ose me citer. Racine fait des comé- 
dies (2) pour la Champmèlé : ce n'est pas pour 

»'■■■ ; ■ ■ . .111 I . I I 

(i) Romans de madame de La Fayette, qui 
enrichissaient Barbin par la grande vogue qu'ils 
avaient. 

(a) On employât autrefois le mot de comé" 
, die dans un sens générique. 
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les siècles à venir : si jamais il n'est plus jeune, 
et qu'il cesse d'être amoureux, on verra si je me 
trompe ( i ). Vive donc notre vieil ami Cor> 
neille ! Pardonnez-lui de médians vers en faveur 
des divines saillies dont bous sommes transpor» 
tes : ce sont des traits de maître qui sont ini» 
mitobles. Desprëauz en dit encore plusque moi; 
et en un mot c'est le bon goût, tenez-vous-y. 

Voici un bon mot de madame Cornnel , qui 
a fort réjoui le parterre : M. Tambonneau le 
fils * a quitte la robe, et a mis une sangle autour 
de son ventre et de soni derri^e; avec ce bel 
air il veut aller sur la mer : \e ne sais ce que 
lui a fait la terre. On disait doac de madame 
Comuel qu'il s'en allait à la mer : « EélasI dit<< 
<( elle, est-ce qu'il a été mordu d'un chien en- 
« ragé ? » Gela fut dit sans malice ; c'est ce qui 

(2) L'événement a ^t voir par Mkhridate^ 
par Phèdre j par Athalicy etc., que le sentiment 
de madame de Sévigné tenait encore du préjuge 
de ce temps-là. 

* Tambonneau père , était un président au 
parlement de Paris, dont on trouve le nom 
pamu ceux des frondeurs. 
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a fait riie extrêmement. Madame de Gouroelies 
est fort embarraa8q(B: on lui refuse toutes ses 
requêtes; mais éUe;dît qu'elle espère qu on aura 
{Ntié d'elle, puisque ce sont des hommes qui 
sont ses Juges. Notre coadjutenr ne lui ferait 
point de grâce présentement; vous me le re- 
présentée dans les oiCeupations de saint Am- 
broise. 

Il me semble que vous deviez tous contenter 
que votre fiUc f(lt faîte à son itniige et temhîance^ 
votre fils veut aussi lu ressenû>ler ^ mais sans 
offenser la beauté du coadjutenr, où est donc 
la belle bouche de ce pelât gaiçon? où sont ses 
agrémeift ? Il ressemble donc à sa sœnr : vous 
m'embarrassez fort par cette ressemblance. Je 
/ vous aime bien, ma fille ^ de n'être point grosse : 
consolez-vpus d'être heUe inutilement) par le 
plaisir de n'être pas toujours mourante. 

Jfli ne sauiods tous plaindre de n'avoir pdiht 
de beurre en Provence , puisque vous avez de 
rhuile admirable et d'excellent poisson. Ab, 
ma fille ! que je comprends bien ce que peuvent 
faire et penser des gens comme vous, au milieu 
de vos provençaux! Je les trouverais comme 
vous, et je vous plaindrai toute tua vie de 
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passer KVfSC eux de si belles années de la vôtre. 
Je suis si peu désireuse de briller dans votre 
cour de Provence , et j'en juge si bien par celle 
de Bretagne, que par la même raison qu'au 
bout de trois jours, à Vitré , je ne respirais que 
les Rochers, je vous flire devant Dieu que l'ob- 
jet de mes désirs, c'est de passer l'ëtéàGrignan 
avec vous : voilà où je vise , et rien au-delà. 
Mon vin de Saint-Lanrent ejt chez Adhëmar , 
je l'aurai demain matin; il y a long-temps que 
je vous en. ai remercie in jxtto ; cela est bien 
obligeant. M. de Laon aime bien cette manière 
d'être cardinal. On assure que l'autre jour M. de 
Montausier(i), parlante AI. le dauphin de la 
dignité des cardinaux , lui dit que cela dépen- 
'dait du pape, et que s'il voulait faire cardinal 
un palefrenier , il le pourrait. Là-dessus le car- 
dinal de Bonzi arrive ; M. le dauphin lui dit : 
« Monsieur, est-il vrai que si le pape voulait, 

' (i) M. le duc de Montaiisier, gouverneur de 
feu Mo2isEiG]S£im , était non -seulement inca- 
pable de flatter et de mentir; mais il ignorait 
encore Tart de feindre, si commun chez les 
courtisans. 
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<f il ferait cardinal un palefrenier? » M. de 
Bouzi fut surpris ; et , devinant lafiaire , il lui 
répondit : « Il est vrai, monsieur, que le pape 
« choisît qui il lui plait; mais nous n'avons pas 
« vu jusqu'ici qu'il ait pris des cardinaux dans 
(c son écurie. » C'est le cardinal de Bouillon qui 
m*a conté ce détail. 

J'ai fort entretenu M. d'Usez : il vous man- 
idera la conférence qu*U a eue ; elle est admii-a- 
ble : il a un esprit posé et des paroles mesurées, 
qui sont d'un grand poids dans ces occasions : 
il fait et dit toujours très- bien partout On di-< 
sait de Jarzé ce qu'on vous a dit; mais cela 
est incertain. On prétend que la joie de la 
dame * n'est pas médiocre pour le retour du 
chevalier de Lorraine. On dit aussi qpiç le coiaie 
de Guiche et madame de Brissac sont tellement 
sophistiqués, qu'ils auraient besoin d'un tru- 
chement. Écrivez un peu h. notre cardinal; il 
vous aime : le faubourg ( i ) vous aime : madame 
Scarron vous aime : elle passe ici le carême, et 
céans presque tous les soirs* Barillon j est en- 

* Apparemment madame de Grancey. 

(x) C'est^-dire, M. de la Rochefoucauld et 
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ùat6\ et plût i Dieu, ma belle, que Vous y 
fussiez aussi ! 



(66.) A la même, 

A PatlSi mercredi 6 avril 1677; 

Je ne sais où j'en suis à cause de la maladie 
de ma tante : Tabbé et moi nous pétillons ; et 
nous sommes résolus, si son mal se tourne en 
langueur, del nous en aller en Provence; car 
enfin, où sont les bornes de notre bon naturel? 
Pour moif je ne voi» que vous , et j'ai une telle 
impatience de vous aller voir, que tous mes 
autres sentimens n*en ont pas bien toute leur 
étendue. Tous pouvez toujours être certaine 
que j'ai plus d'envie da partff que vous n'en 
avez que je parte : vous croyec que c'est beau- 
coup dire, je le crois aussi, mais je ne puis 
exagérer sur mes sentimens. Je ne manque pas 

madame de La Fayette , qui demeuraient l'un 
et 1 autre au fâid>ourg Saiot- Germain, et que 
madame de Sévigné voyait trës-soavenC 
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Ô9 dire à ma tante -tous vos aimables sonve« 
i»iis : elle croit mourir bientôt, et suivant son 
humeur coi^Iaisante, elle se contraint jusqu'à 
la mOTt, et fait semblant d'espérer à des remèdes 
l^ui ne lui ibmt plus rien, afin de ne pas déses- 
pérer mtf cousine : mais quand elle peut dire 
an mot sans être entendue, on voit ce qu'elle 
.pense; et c'est la mort qu'elle envisage à loisir 
avec ]>eaucoup 3e vertu et de fermeté. 

Je Buis efihiyëe des maux dePiorence : voilà 
éonc votre ien£mt sauvé de Ja petite- vërole: 
mais la peste, qu'en dites-vous ? J'en suis très- 
alarmée : c'est im mal i nul autre semblable , 
dont votre soleil saura m»l garantir ceux qu'il 
jiéclaire. Je prie monsieur le gouverneur de don- 
nei: sur cela tous les meilleurs ovdresdu monde. 

M. le dun donaa samedi une chasse aux 
Anges {i)f et un souper àSaint4laur, des plus 
beaux poissons de la mer. Ils revinrent à une 
petite maison près de l'hôtel de Gondé, où, 
après minuit sonné, plus scrupuleusement que 
nous ne faisions en Bretagne, on servit le plus 
» ' ■ ■' — - 

i (i) Mesdames de Marei et de Granoej, fille 
4e la maréchale de Granoey. 
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grand médianoche du inonde en viandes trcfr- 
exqubes : cette petite licence n*a pas été bien 
reçue , et a fait admirer la cliarmailte bonté de 
la maréchale de Grancey. 11 y avait la comtesse 
de Soissons, mesdames Coëtqnen et de Bor- 
deaux, plusieurs hommes, «t le chevalier de 
'Lorraine ; des hautbois , des musettes , des vio- 
lons ; et de inadam.e la duchesse ^ni du carêmye, 
pas un mot ; l'une était dans son appartement , 
et Tautre dans les cloîtres. Toutes ces dames 
sont brunes ; nous trouvons qu*il fallait biipi 
du jaune pour les parer. 

M. de Goulanges est au désespoir de ta mort 
du peintre (i). Ne l'avais-je pas bien dit qu'il 
mourrait? Cela donne une grande beauté au 
Commencement de l'histoire ; mais ce dénoue- 
ment est triste et filLcheux pour moi, qui pré- 
tendais bien & cette belle Madeleine si bien 
frisée naturellement 

Je suis ravie que vous ne soyez point grosse : 

|[i) Peintre provençal, nommé Fauchier, 
qui en faisant le portrait de madame de Grignan 
en Madeleine, fut pris d'une colique si violente, 
qu'il en mourut le lendemain. 



ail , ma âlle ! ayez du moins le plaisir d'être en 
santé , de reposer votre vie, et ne joignez point 
cet embarras â tant d'autres que l'on trouve en 
son chemin. La vieille Madarie Ti) est morte 
d'ime vieille apoplexie qui la tenait depuis un 
au. Voilà le palais du Luxembourg à Made- 
moiselle , et nous y entrerons. Madame avait 
fait abattre tous les arbres du> jardin de son 
côté, rien que par contradiction : ce beau jardin 
était devenu ridicule; la Providence y a pourvu. 
Madeiooiselle pourra le faire raser des deut 
câtës, et y mettre Le Nôtre (2) pour y faire 
comme aux Tuileries. Elle n'a point voulu voir 
sa belle-mère mourante; cela n'est pas bëroîqne. 
Le Traité de M. ^de Lorraine est rompu, après 
avoir étë assez avancé : voilà voire pauvre 
amie (3) bien reculée. M. de Bâville se marie h 
mademobelle de Cbalucet de Nantes : on lui 
donne quatre cent mille francs. M. d'Harouis y 
j&it le principal personnage. J'ai fait vos com^ 



(i) Marguerite de Lorraine, seconde femme 
de Gaston de France , doc d'Orléans, 
(a) Homme célèbre pour les jardins. 
(3) La princesse de Vaudemont. 



(i3oJ 
plimein aux DurA9 et aux Cbarast. lie imarquis 
de yiUeroi ne peotira pas ^e Lyon cette cam- 
pagne : le marécbal 8*e8t attiré cette assurance , 
en demandant pour son fils la grâce de reremr 
à l'armée : on ne comprend pas lûen ce ^^ui 
cause son malheur. 

Vous me dépeignez fort bîen ce bel esprit 
guindé : je ne raimerais pas mieux ^e vous , 
mais je ne serais point étonnée que le comte de 
Guiche s*en aocoimmodÂt ; vous avez tous deux 
raison. M. de La Rochefoucauld est retombé 
^ans une si terrible goutte, dans une si terrible 
fièvre , que jamais vous ne Vsvez vu si mal : il 
vous prie d'avoir pitié de lui : je vous défierais 
bien de le voir sans en être attendrie. Ma très- 
chère enfant, je vous quitte, et après avoir saa- 
haité un cœur adamantino^ je m*en repens : ye 
serais très-fôchée de ne pas votis aimer autant 
que je vous aime, quelque douleur qui puisse 
m'en arriver : ne le souhaitez pas aussi; gmr- 
dons nos cœurs tels qu'ils sont : vous savez & 
merveille ce qui touche le mien. 
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(O7.) A la même. 

à Parîtf, vendredi, G mai i6y2» 

Ma fille, il faut que ]e Vous conte; c^est Une 
radoterie que je ne puis éviter. Je fus hier à un 
service de M. le chancelier { Seguier ) à TOni^ 
toire : ce sont les peintres , les sculpteurs , les 
musiciens et les orateurs qui en ont fait la dé- 
pense; en un mot, les quatre arts libéraux,. 
C'était la plus belle décoration qu'on puisse 
imaginer : Le Brun avait fait le dessin ; le mau- 
solée touchait à la voûte omë de mille Iim[iiéres 
et de plusiei^rs figures convenables à celui qu'on 
voulait louer. Quatre squelettes en-bas étaient 
chargés des marques de sa dignité , comme lui 
ayant ôté ]e» honneurs avec la vie : l'un portait 
son mortier, l'autre sa couronne de duc, l'autre 
son ordre , l'autre les masses de chancelier. Les 
quatre Arts étaient éplorés et désole's d*avoir 
perdu leur protecteur, la Peinture, la Musique, 
l'Éloquence et la Sculpture. Quatre Vertus sou- 
tenaient la première représentation, la Force, 
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la Justice, la Tempérance et la Religion. Quatre 
anges ou quatre génies recevaient au-dessus 
cette belle &me. Le mausolée était encore orné 
îde plusieurs anges qui soutenaient unecbapelle 
ardente, laquelle tenait à la vofite. Jamais il ne 
s'est rien vu de si magnifique , ni de si bien 
imaginé; c'est le chef-d'œuvre de Le Broji. 
Toute l'église était parée de tableaux, de devises 
et d'emblèmes, qui avaient rapport aux armes, 
ou & la vie du chancelier : plusieurs actions 
principales j étaient peintes. Madame de Yer^ 
neuil (i) voulait acheter toute cette décoration 
a un prix excessif. Ils ont tous en corps résolu 
d'en parer une galerie, et de laisser cette marque 
de leur reconnaissance et de leur magnificence 
à l'étetnité. L'assemblée était belle et grande, 
mais sans confusion; j'étais auprès de M. de 
Tulle, de M. Colbert, de M. de,Monmouth(2}, 

(i) Charlotte Séguier, sa fille, mariée, i". ^ 
Maximilien de Béthune, duc de Sully ; 2*^. à 
Henri de Bourbon , duc de Yemeuil. 

(a) Fils naturel de Charles II, roi d'An- 
gleterre , et le môme qui fut dtcapité en 
i685. 
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beau comme du temps du Palais-Royal *^, qui, 
par parenthèse, s'en^ à l'armée trouver le 
roi. Il est v«nu un jeu% père de l'Oratoire pour 
faire l'oraisou funèbre : j'ai dit à M. de Tulle 
{Mascaron) de le faire descendre, et démonter 
à sa place , et que rien ne pouvait soutenir la 
Jbeautë du speetacle et la perfection de la mu- 
sique, que la force de son éloquence. Ma fille, 
ce jeune honuue a commencé en troublant, 
tout le monde tremblait ausn ; il a débuté par 
un accent provençal; il est de Marseille; il s'ap- 
pelle Léné (i); mais en sortant de son trouble, 

♦Par ces mots, du temps du Palais-Royal, 
elle veut dire le temps du mariage de Madame, 
Henriette , sa tante , dont il s'était montré 
amoureux, avec assez d'éclat, pour qu'on crût 
nécessaire de le faire partir précipitamment. 

(i) Il naquit à Lucques, et fut élevé à Mar-i 
seUle; il se nommait Vincent Léné. Comme il 
serait difficile de rien ajouter à l'éloge que fait 
ici madame de Sévigné de ce jeune orateur, il 
sufiBra de dire qu'il mourut à l'âge de quarante- 
quatre ans , et quela délicatesse de sa santé ne 
a. la 
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SI est enïré dans un cbemin si ïumûieux ; il a si 
hien établi son discours ;( il a doI^lé au défunt 
des louanges si mesurées ; il 3 passé par tous 
les endroits délicats avec tant d'adresse; il a si 
bien mis dans tout son jour tout ce qui pouvait 
être admiré ; il a fait des traits d'éloquence et 
des coups de maitre si à propos et de si bonne 
grâce, que tout le monde, je dis tout le monde, 
s'en est écrié , et chacun était charmé d'une ac- 
tion si par£ute et si achevée. C'est un homme 
de vingt-huit ans, intime ami de M. de Tulle , 
qui l'emmène avec lui dans son diocèse : nous 
le voulions nommer le chevalier Mascaron; 
mais je crois qu^il surpassera soïï aîné. Pour la 
musique , c'c^t une chose qu'on ne peut expli- 

lui ayant pas permis de con^nuer les fonctions 
pénibles de la chaire, il s'était borné à faire des 
conférences sur l'Écriture-Sainte ; ce qui ne 
laissa pas de lui faire une grande réputation 
dans tous les lieux ou il fiit envoyé par ses su- 
périeurs. Les oraisons funèbres du chancelier 
Ségniçr et du maréchal du Plessis^Praslin sont 
les seuls ouvrages imprimés qui restent d*un si 
excellent homme. 
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i^er. Baptiste {Lully) avait faâi un dernier 
eflort ide toiue la musiqae du roi; ce beau 
Miserere y était encore augmenté; il y eut un 
Libéra, où tous les yeux étaient freins de 
larmes : je ne crois point qu'il y ait une autre 
musique dans le ciel. Il y avait beaucoup de 
prélats : j'ai dit à Guitaut : Cherchons un peu 
notre ami MarteHUy nous ne l'avone point vu; 
je lui ai dit tout bas : si c'était l'oraison iimèbre 
de quelqu^nn qui fdt vivant, il n'y manquerait 
pas : cette folie ^ a fait rire Guitaut, sans aucun 
respect poux la pompe funèlnre. Ma chère en> 
fanti quelle espèce de îettre est -ce ceci?. Je 
pense que je suis folle : à quoi peut servir une 
si grande narration? Vraiment, j'ai bien satis- 
fait le désir que j'avais de conter. 

Le roi est à Gharleroi> et y fera «ai assez 
long séjour. 11' n'y a point encore de fourrages, 
les équipage»|X)rtent la Ênûoe avec eux : on 



* Ce mot rappelle la naïveté de M. de Pny- 
Morin sur Racine, qui, par son testament, 
voulut qu'on l'enterrât à Port-Royal. Il n*au- 
raà jamais (ait cela de $on vivant : diaait-iL 
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est asM2 embarrassé dès le premier pas de cette 
campagne. Guitaut m'a montré votre lettre, et 
à l'abbé , envoyez-moi ma mère : ma fille , que 
vous êtes aimable ! et que tous justifiez agréa» 
blement l'excessive tendresse qu'on voit que 
j'ai pour vous ! Hélas ï je ne songe qu'à partir, 
laissei^m'en le soin; je conduis des yeux toutes 
choses; et si ma tante prenait le chemin de 
languir, en vérité, je partirai». H n'y a que vous 
au monde qui puissiez me faire prendre la réso- 
lution de la quitter dans un si pitoyable état ; 
nous vervons ; je vis au jour la journée , et n'ai 
pas encore le courage de rien décider ; un jour 
je pars , le lendemain je n'ose : enfin vous dites 
vrai j il y a des choses bien désobligeantes dans 
la vie^ Vous me pries de ne point songer à vous 
en changeant de maison ; et moi , je vous prie 
de croire que je ne songe qu'à vous. J'irai cou> 
cher demain dans ce joli appartement) où vous 
serez placée sans me déplacer. Adieu , ma belle 
petite; vous êtes au bout du monde; vous 
voyagez; je crains votre humeur hasardeuse; 
je ne me fie, ni à vous, ni. à M. de Grignan. Il 
est vrai que c'est une chose étrange, comme 
vous dites, de se trouver à Aix, après avoir fait 



cent lieues, et au Saint-'PiloD (i),' ttpi^ hrwr 
grimpé si haut. Il y a quelquefois dans vos let- 
tres des endroits qui sont très-plErisans ; mais il 
vous échappe des périodes, comme dans Tacite; 
j'ai trouvé cette comparaison, il n*y a rien de 
plus vrai^ " ■ ' 

(68.) A la même 

A Paris , vendredi ajy mai 1 67a, 

Vous ne devei souhaiter peiaonne pour fidre 
ide» relation»; on ne peut les faire plus agréa« 
blcBMntque vous. Je crois.de voire Provence 
feoate» k» merveilles que vous m'en dites; mak 
vous sa^ev très-bien les mettre dans leur jour ; 
et si le bean pays que vous avez vu pouvait 
vous témoigner les obligations qu'il vous a , je 

(i) Le'Saiiit'*Pilon est une chapelle en forme 
da dôme, b&tî» sur la pointe du nocher de la 
Sainte-Banme. On n'y arrive qu'avec des pei«. 
Bes infinies, et par un chemin pratiqué dans cette- 
noDtagoe. 

12. 
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tBfÛB assurée qu'il u*y maxujuerait pas. Se crois 
qu'il TOUS dirait aussi rétonnement où il doit 
ôla:e d^ voue dégoût pour, ces divises senteurs ;[ 
jamais il u a vu penonne s'en restaurer sur ui^ 
panier de funûer. Rien n'est plus exlraordinaive 
que l'état où vous avez été ; et cependant, ma 
£Ue, je le comprends, la cliose du monde la 
phis maharne, c'est de dormir parmi des odeurs; 
tous les excès sont fôcheus, et les meilievres 
choses sont dégoûtantes quand eflles sont jetées 
h la tête : ah! le beau sujet de faire des ré^ 
flexions ! votre oncle de Sévignë craindra bien 
poux; votre salut, jusqu'à ce qu'il ait compris 
cette vérité. 'Vous me disiez l'autre jour u^ mot 
adnirable là-<lessiis, qu'il n'y apoint.de^dâices 
qui ne perdent ce nom , quand l'abondance et 
la facilite les accompagnent. Je vous avoue que 
j'ai une extrême envie de faire cette épreuve; 
comment vous y prendrez-vous pour me laire 
voir 4m, petit morceau de vos pays enchantés? 
Je comprends la joie que vous aurez eue 
de voir madsBne de Monaco, et la sienne aussi : 
yous aurez sans doute l>ien causé; dlâ ouvre 
assez son cœur sur les chapitres mémo les plus 
«élicaui i je Serai fort aise si vous me jpandes 
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jguelqoe chose'd.es sujets de votre conversa^i». 
Notre d'Hac(|ueville est ravi <que voua ayez £iîf 
cette jolie course, il s'en va en Biietagiie; il a 
vu votre lettre , et Guîtaut, et M. de la Roche- 
foucauld. Us sont tons fort contens de- votre 
rélatkte, mais surtout de l'histoire tragique; 
elle est contée en perfection : noua avons peur 
que ¥o«s n'ayez tuë cette pauvre Diane pour 
foire un beau de'nouement: nous voulons pour- 
tant voua en croire, et vous remercier d'avoir 
fait chasser l'amant de votre chambre ; si vous 
Ta vies fait jeter dans la mer, vous aurieis encore 
inienx foit : sa barbane est fort haïssable, et le 
mauvais goût de Diane nous console q[uasi de 
sa BBort : son âme devrait bien revenir, a 

l'exesKple de celle de AL idi! .B 'Je voua ai 

mandé la mort de ce damier : ilne voubit poim 
•6 confesser f et envoya tout au diable, et lut 
après : son corps est en dépôt à Saint-Nicolas : 
le peuple s'est nus dans la tâte que son âme 
revient la nuit toute en fou dans l'église, qu'il 
crie, qu'il jure, qu'il menace; et là'-dessus ils 
veulent jeter le corps à la voirie, et assassiner 
le curé qui l'a reçu. Cette folie est vernie à tel 
point, qu'il a foUu ôter k corps habilement de 
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(69.) ^ maJame DE Grignan. 

A Paris, lundi 6 min lO^â» 

CosiQiE ]e n'ai point reçu de voa lettres , et * 
que (/est toujours un grand chagrin pour msÂa 
je me suis imaginé <]ue vous aviez élé ooci^pée 
& recevoir madame de Monaco : ce ^i me con- 
sole, c'est que vous êtes en lieu de planter 
choux, et que vos Alpes, ni votre mer Médi- 
terranée ne sauraient plus vous faire périr. J'ai 
bien sué en pensant au péril de votre voyage. 

Ma tante a reçu encore aujourd'hui le viati* 
que dans la vue de faire le sien; elle j test ap-. 
pliquée avec ime dévotion angélique; sa prépa^ 
ration, sa patience, sa résignation, sont dies 
choses si peu naturelles, qu'il faut les considérer 
comme autant de miracles qui persuadent la 
religion. Elle est entièrement détachée de la 
terre ^ son état, quoiqu'infiniment clouloureuz, 
est la chose du monde la plus souhaitable à 
ceux qui sont véritablement chrétiens: elle nous 
chasse tous, comme je vous ai déj^ dit; et 
quoique nous ayons dessein de lui obéir, nous 
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croyons quelquefois qu'elle s'en Ira ciïcorçplut 
tôt que nous. Enfin, nous voyons un jour; et 
si je n'étais accoutumée , depuis quelque temps 
à ne point faire ce que je llésire , je vous man« 
■derais dès aujourd'hui de ne point m'écrire; 
mais non, j'aime mieux recevoir quelqu'une do 
vos lettres à GrignaU) que d'en manquer ici. 

Voîlâ les nouvelles de M. de Pompone ,: il 
lest déjà question d'un nomi de connaissance qui 
afflige; Dieu nous fasse la grâce de n'en point 
voir d'autres. M. de La Rochefoucauld ne sait 
encore rien : il sera sensiblement touché ; car 
îl 'est patriarche , et connaît quasi aussi bien 
que moi la tendresse maternelle; il me pria fort 
pussi de vous faire! mille amitiés pour lui. 

Allidame de La Fayette me pria fort hier de 
vous dire l'état où elle est, afin que vous ne 
soyez point étonnée de ne point voir de ses 
lettres; la fièvre tierce l'a reprise. Elle vous 
conjure de croire que ce n'est ni un prêtre , ni 
un conseiller qui cause l'ennui de ta Marans, 
c'eist un des mieux chaussés, dont nous ne sa- 
vons ni le nom;, ni la devise, ni les couleurs, 
mais que nous jugeons bien qui est à la guerre, 
k voir les sombre^ horreurs dont elle est aoca^ 
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hléc^ sa elle aimait uo conseiller, elle serait 
gaillarde. Dans Bia lettre qui a été perdue , je 
crois que je vous répondais sur quelque cha- 
grin que vous àviee d'une méchanceté qu'on 
yous avait faite ; je vous mandais que si vous 
en aviez ;dit davautage,.on aurait peut-être bien 
pu deviner d'où cette malice pouvait venir. 

J'ai appris quelque chose dépuis de ce qui 
vous fâchait ; il y a des gens fort alertes pour 
s'éclaircir des soupçons qu'ils ont sui* certaines 
gens. Nous sommes e'veillés aussi par un pre< 
mier-président(i), que nous croyons que M. de 
Marseille fera faire à Saint-Germain, au conseil 
de la reine, en l'absence du roi et de M. de 
Pompone , avec M. Colbert et M* Le Tellier. Je 
mis hier Langlade en campagne pour parler à 
des gens qui doivent nous instruire, et que 
noui voulons instruire à notre tour : il trouve 
que l'amitié me donne de l'esprit et des vues ; 
ie n'exécute rien qu'avec d« boas conseils. J'a^ 
vu une lettre de youi i Sainte-Marie , dont je 
vous loue 61 Tons remercie mille fois; je n'aî 
jamais rien vu da si honnête ûi de si politique : 

' ■ ■ ■— ^IM— ^M— M— — ■■■■ II! ■ ■ 

( 1 ) Du parlement d' Aix. . , 
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vous faîtes mieux que moi. M. de Coulanges et 
M. Guitaut m*en ont montré d'autres, dont 
vous êtes louable d'une autre façon. 

Vous savez bien que le marquis de Villeroi 
a quitté Lyon et madame de G>ulanges, pour 
s'en aller comme le cbevalîer des armes noires 
9ans l'armée de l'élpcteur de Cologne, Voulant 
servir le roi an moins dans l'armée àé ses 
alliés. Il y s pîu^îcors avis pour savçir s'il a 
bien ou mal fait. Le roi n'aime pas qu'on lui 
désobéisse; peut-être aussi qu'il aimera cette 
ardeur martiale : le succès fera voir ce que l'on 
doit en juger. 

Je reçois dans ce moment votre lettre du 27, 
d'Aix et d*) Lambesc. Je 'pensais déjà que vous 
ne m'écriviez rien du tout, à cause de votre 
princesse (de Monaco) *. c'est Ja plus raison- 
nable excuse que vous puissiez me donner , je 
la comprends très-bien ; vous n'avez pas «tous 
les jours de telles compagnies : il faut bien pro- 
fiter de ces occasions, que le bonheur et le 
hasard vous envoient. Parlez -moi des déplai- 
sirs qu'elle a eus de la mort de Madame, et 
des espérances qu'elle a pour Paris. 

Vous avez donc eu des comédiens : je vous 
a. i3 
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réponds que de quelque £içon que votre tliëutre 
fût garni, il l'était toujours mieux que celui de 
Paris. J'en parlais l'autre jour en m'amusant 
avec Beaulieu ; il me disait : Madame , il n'y a 
plus que des garçons de boutique à la comédie; 
il n'y a pas seulement des filous, ni des pages, 
ni de grands laquais , tout est à l'armée : quand 
on voit un homme avec une épée dans les rues, 
les petits enfans crient sur lui. Voilà quel est 
Paris pnésentement, mais il changera de face 
dans quelques mois. 

Vous faites bien de me demander pardon , 
de dire que vous me laissez reposer de voa 
grandes lettres; vous avez rëparé cette faute 
très-promptement : hélas , ma fille I ce sont des 
petites qu'il faut que je me repose. Vous êtes 
d'an trè»-boa commerce ; je n'eusse jamais cru 
que le mien vous eût été si agréable : je m'en 
estime bien plus que je ne Êdsais. Vous me 
dites plaisamment que tous croiriez m'ôter 
quelque chose en polissant vos lettres : gardez- 
voua bien d'y toucher, vous en feriez des pièces 
d'éloquence. Cette pure nature dont vous parlez 
est précisément ce qui est bon et ce qui plaît 
uniquement. Gardez bien votre aimable esprit. 
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et la crainte de blesser sa femme grosse de cinq 
mois ; enfin il me pria de tenir sa femme , je le 
fis : il trouva que sa mère avait passé au trai- 
vers de la flamme et qu'elle était sauvée. Il 
voulut aller retirer quelques pa^piers ; il ne put 
approcher du lieu où ils iétaient : enfin il revint 
à nou» dans cette rue où j'avais Eût asseoir, sa 
femme : des capucins pleins de cliarité et dV 
dresse, travaillèrent si bien, qu'ils coupèrent 
le feu *. On jeu de l'eau sur le reste de l'em- 
brasement, et enfin le coml?at finit !&ate de 
combattans, c'est-à-dire, après quels premier 
et le second étage de l'antichambre, et de la 
petite chambre, et du cabinet, qui sont è 
main droite du salon, eurent été absolument 
consumés. On appela bonheur ce qui resteit da 
la maison, quoiqu'il y ait pour Ouitaat poujp 
plus de dix mille écus de perte : car on c.omptB 
'de fiiii-e rebâtir cet appartement , qui était peint 
et doré. Il' y avait plusieurs beaux tableaux à 
M. Le Blanc , à qui est la maison : il y avait 
aussi plusieurs tables, miroirs, miniatures, 

* Les pompiers ne furent établi» que plus 
de trente ans après. 
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(jo.) A la même. 

A Livry , dimanche au soir 3 juillet 1 6721 

Ah , ma fille ! j'ai bien des excuses à tous 
faire de la ktlre que je vous ai écrite ce matin 
en partant pour venir ici. Je n'avais point reçu 
votre lettre; mon ami de la poste m'avait mandé 
que je n'en avais point; j'étais au désespoir, 
l'ai laissé le soin à madame de La Troc]]» de 
vous mander toutes les nouvelle, et je suis 
partie là-dessus. H est dix heures du soir ; et 
M. de Coulanges que \j 'aime comme ma vie, et 
qui est le plus joli homme dumonde, m'envoie 
votre lettre qui était dans son paquet ; et, pour 
me donner cette joie, il ne craint point de &ire 
partir son laquais au clair de la lune : il est 
vrai , mon enfant , qu'il ne s'est point trompé 
dans l'opinion de m'avoir fait un grand plaisir. 
Je suis fôchée que vous ayez perdu un de mes 
paquets; comme ils sont pleins de nouvelles, 
cela vous dérange, et vous ôte du train de tout 
ce qui se passe. 
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Vous devex avoir reçu de» relations irés- 
exactes ; elles vous auront fait voir que le Riiin 
était mal défendu ; le grand miracle, c'est de 
ravoir p&ssé & la nage. iSiL le Prince et ses Ar- 
gonautes (i) forent dans, un bateau : les pre- 
mières troupes qu'ils rencontrèrent au-delà, 
demandaient quartier, quand le malheur vou- 
lut que M. de LongueviUe , qui sans doute ne 
l'entendit pas , s'approche de leurs retranche- 
mens, et, poussé d'une bouillante ardeur, arriva 
à la barrière , où il tue le premier qui se trouve 
sous sa main : en même temps , on le perce de 
cinq ou six coups, M. le duc le suit, M. leprincQ 
suit son fils, et tous les autres suivent M^ le 
prince : voilà où Se fit la tuerie, qu'on aurait, 
comme vous voyez, très- bien évitée, si l'on 
avait su l'envie que ces gens-là avaient de se 
rendre : mais tout est marqué dains l'ordre de 
la Providence. 

Le comte de Guiche a fait une action dont 
le succès le couvre de gloire ; car si dlc eût 

(i) C'cit le nom qui fut donné à l'élite des 
princes grecs qui suivirent Jason à Cokhos 
l^wur la conquête de la Toison d'or. 

i3. 
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arriva : AL de La Rochefoucauld me dit : Ma- 
dame , iU ne peuvent pas tenir tous deux dans 
cette chambre; et en effet, Gouroelles sortit. 

Voilà bien des bagatelles, ma chère enfimt , 
mais toujours vous dite que jjs vous aime, que 
je ne songe qu'à vous , que je ne suis occupée 
que de ce qui tous touche, que vous êtes le 
charme de ma vie, que jamais personne n*a été 
aimée si chèrement que vous , cette répétition 
vous ennuierait. 

était la femme de cette cour la plu» aban- 
donnée. M. d'Olonne étant près de mourir, on 
lui amena un prêtre nommé CornouaiUc; ii 
dit : Serais je enùornaiUé jusipi'à la mort? Il 
était très - gourmand. G'est lui que La Bruyère 
a peint sous le nom de Cliton , tome a. Quant 
à M. de Gouroelles, c était un oflider aux 
gardes , dont la femme était fort galante. 
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£at différée 'de près de- deux mois : cela s'est 
troayé si vrai, que madame de Longueville 
n*en peut pas douta: : von» pouvex penser 
quelle consolation. Il faisait une infinité de li- 
béralités et de charités que personne ne savait , 
et qu'il ne faisait qu^â condition qu'on n'en 
parlât point : jamais un homme n'a eu tan( de 
solides vertus; il ne lui manquait que 'des 
vices, c est<â-dire, un peu d'orgueil, de vanittf, 
'de hauteur ; mais du reste , jamais on n'a été si 
près de la perfection : pago lui , pago il mondo; 
il était au-dessus des louanges : pourvu qu'il 
fût content de lui, c'était assez. Je vois sou- 
vent des gens qui sont encore fort éloigriés de 
se consoler de cette perte; mais pour tout le 
gros du monde, ma pauvre enfant, cela est 
passé; cette triste nouvelle n'a assommé que 
trois ou quatre jours; la mort de MAn^MS (i) 
dura bien plus long -temps. Les intérêts partio 
culiers de ^.chacun pour ce qui se passe à l'aih 
mée empêche la grande application pour les 
malheurs d'autrui. Depuis ce premier combat, 
il n'a été question que de villes rendues t de 

(i) Henriette-Anne d'Angleterre. 
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dépotés qui viennent demander la grâce d'être 
leças au nombre des sujets nouvellement con- 
quis par sa majesté. 

N'oubliez pas d'écrire un petit mot à LaTro> 
che , sur ce que son fils s'est distingué dans ce 
passage de rivière ; oh l'a loué devant le roi , 
conùne un des plus hardis. Il n'y a nulle appa- 
rence qu'on S8 défende contre une armée si 
victorieuse. Les Français sont jolis assurément; 
il faut que tout leur cède pour les actions d'éclat 
et de témérité : enfin , il n'y a plus de rivière 
présentement qui serve de défense contre leuz 
excessive valeur. 

Au reste , voici bien des nouvelles ; j'avais 
amené ici ma. petite en&nt pour y passer l'été ; 
j'ai trouvé qu'il y fait sec, il n'y a point d'eau ; 
la nourrice craint de s'y ennuyer : que '^s^je à 
votre avis ? Je la ramènerai après-demain cbes 
m<» tout paisiblement; elle sera avec la mère 
Jeanne y qui fera leur petit ménage; madame 
de Sanzei sera à Paris; elle ira la vpir, j'en 
saurai des nouvelles très-souvent; voilà qui est 
fait , je change d'avis ; ma maison est jolie , et 
ma petite ne manquera de rien : il ne feut pas 
croire que Livry soit charmant pour une noor-. 
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rîoe comme pooi: moi. Adieu, ma diyÎDe en- 
fant; pardonnez le chagrin que j'avais d'avoir 
été si long - temps sans recevoir de vos lettres ; 
elles me sont toujours si agréables , qu'il n'y a 
que vous qui puissiez me consoler de n'çn 
point avoir. 

(71.J A la même, 

A Paris, jeudi 2 novembre 167 1. 

F.NFI5, ma chère enfant, me voiU arrivée 
Après quatre semaines de voyage; ce qui m'a 
pourtant moins Êttiguëe que la nuit que je 
viens de passer dans le meilleur lit du monde : 
je n'ai pas fermé les yeux; j^ai compté toutes les 
hcives de ma montre; et enfin, à la petite pointe 
du jour, je me suis levée : car que fqii'e en un 
lit, à moins qu» Von ne dorme? J'avais le pot 
au feu , c'était un oill et un consommé qui cui- 
saient séparémenL Nous arrivâmes hier, jour 
de la Toussaint, bon jour, bonne œuvre ; nous 
idescendimes chez M. de Coulanges : je ne vous 
dirai point mes feiblesses, ni mes sottises en 
rentrant dans Paris : enfin , je vis l'heure et le 
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moment que je n'étais pas visible , mais je dé~ 
tournai mes pensées , et disant que le vèak 
m'avait rougi le nez ^ je trouve M. cbe Cou- 
langes qui m'embrasse; M. de Karé, un mo- 
ment après ; madame de Coulanges , mademoi- 
selle de Méri , un autre moment après : arri- 
vent ensuite madame de Sanzei, madame de 
Bagnolsf M. l'archevêque de Rbeims tout trans- 
porté d'amour pour le coadjuteur ; un autre 
moment après , madame de La Fayette y M. de 
La Rocbefd'ucauld , madame Scarron, d'Hac- 
queville, LM^arde, l'abbé de Grignan, l'abbé 
Têtu: vous voyez d'où vous êtes tout ce q|Ui se 
dit, et la joie qu'on témoigne; et madame dfe 
Grignan y et votre voyage? et tout ce qui n'a 
point de liaison ni de suite. Enfin, on soupe , 
on se sépare, et je passe cette belle nuit. Ce 
matin à neuf heures, La Garde, l'abbé de 
Grignan, Brancas, d'Hacqueville, sont entrés 
dans ma chambre, pour ce qui s'appelle rai- 
sonner pantoufle. Premièrement, je vous dirai 
qu,e vous ne sauriez trop aimer Brancas, La 
Garde et d'Hacqueville ; pour l'abbé de Gri- 
gnan , cela s'en va sans dire. J'oubliais de vèus 
mander qu'hier au soir avant toutes choses je 
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lus vos quatre lettres des i5, i8, 22 et 25 
octobre : je sentis tout ce que vous expliquez 
si bien; mais puis -je assez vous remercier, ni 
dé votre bonne et tendre amitié, ni du soin 
que vous prenez de me parler de toutes vos 
aflkires? Ah! ma fille! c'est une grande jus- 
tice ; car rien an monde ne me tient tant au 
coeur que tous vos intérêts , quels qu'ils puis- 
sent être : vos lettres sont ma vie, en attendant 
mieux. 

. J'admire que le mal de M. de Grignan ait 
prospéré au point que vous me le mandez, 
c'est-à-dire, qu'il faut prendre garde en Pro- 
vence au pli de sa chaussette : je souhaite qu'il 
se porte bien , et que la fiôvre le quitte ; car il 
faut mettre flamberge au vent: je hais fort cette 
petite guerre (i). 

Je reviena à vos trois hommes, que vous 
devez aimer très-solidement : ils n'ont tous que 
vos aflàires dans la tête; ils ont trouvé à qui 
parler, et notre conférence a duré jusquà midi. 
La Garde m'assure fort de l'amitié de M. de 



(i) Il s'agissait du siège d'Orange. 
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Pompone : iis sont tous coDtens de luî. Si voiis 
me demand^'ce qu'on dit à Paris , et de quoi 
il est question , je vous dirai que Ton nj parle 
ique de M. et madame de Grignan, de leurs aflaî- 
re$, de leurs intérêts, de leur retour: enfin, jus- 
qu'ici je ne me suis pas aperçue qu'il s'agisse 
d'autres choses; les bonnes tètes vous diront œ 
qu'il leur semble de Totre retour; je ne veux 
pas que vous m'en croyiez, crojez-«n M. de 
La Garde. Nous avons examine combien de cho- 
ses doivent vous obliger de venir rajuster ce 
qu'a dérangé votie bon ami * et envers le maî- 
tre , et envers tous les principaux : enfin, il n'y 
a point de porte oii il n'ait heurté, et rien qu'il 
n'ait ébranlé par ses discours , dont le fond est 
du poison chamarré d'un (aux ogr^ment : il 
sera bon même de dire tout haut que vous 
venez , et vous l'y trouverez peut-être encore , 
car il a dit qu'il reviendra; et c'est alors que M. de 
Pompone et tous vos amis vous attendent pour 
r^ler vos allures à l'avenir; tant que vous 
serez éloignée, vous leur échapperez toujours; 

(*- Sans doute l'évêque de Marseille qui caba- 
lait à Paris contre AL de Grignan 



et en vérité ; celui qui parle ici a trop d'avan- 
tage sur celui qui ne dit mot. Quand vous irez 
â Orange, c'est-à-dire, M. de Grignan, écrivez 
à M. de LouYois l'état des choses, afin qu'il 
n'en soit poîni surpris. J'ai vu tantôt M. de 
Pompone , M. de Bezons , madanïe d'HuxclIes , 
madame de Yiliars, l'abbé de Pontcarré, ma> 
dame Rare, tout cela vous £adt mille compli- 
mens, et vous souhaite; enfin, croyez-en La 
Garde , voilà tout ce que j'ai à vous dire. On ne 
vous cox^ille point ici d'envoyer des ambassa- 
deurs , on trouve qu'il Êiut M. de Grignan et 
vous : on se moque de la raison de la gurrre. 
M. de Pompone a Hit à d^Hacqueville que les 
allaires ne se déiaâleraient pas en Provence, et 
que quelquefois on a la paix, lorsqu'on parle 
le plus de la guerre. 

Yoici des plaisanteries : madame de R 

et madame de Bu se querellaient pour douze 

pifltoles ; la Bu lassée lui dit : Ce n'est pas 

la peine de tant disputer, je vous les quitte. Ah, 
madame! dit l'autre, cela est bon pour vous, 
qui avez des amans qui vous donnent de l'ar- 
gent. Madame , dit la B. . . . , je ne suis pas oâ>li- 
gée de vous dire ce qui en esl^ mais je sais bien 
2. i4 
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que quand j'entrai, il y a dixansydanslemondet 
vous en donniez déjà aux YÔtres *, 

Dcsprétuaon a été avec Gourville voir M. le 
Prince. M. le Prince voulut qu'il vit son armée. 
Ué bien, qu'en ditea-voua? dit M. le Prince. 
Monseigneur, dit Despréaux, je crois qu'elle 
sera fort bonne quand elle sera majeure. C'est 
que le plus âgé n'a pas dix-boit ans. 

La princesse de Mod^e (i) était sur mes 
talons à. Fontainebleau ; elle est airivée ce soir, 
el!e loge & l'Arsenal ; le roi viendra la voir de- 
main ; elle ira voir la reine à Versailles^ et puis 
adieu. 

Vendredi au soir ,3 novembre. 

M. de Pompone m'est venu faire une visite 
de civilité : j'attends demain son benre pour 

* Pour qui a lu les mémoire du temps , il 
n'y a point de tém^té à entendre, sous* l'une 
de ces initiales, madame de Rambures, joueuse 
et galante , et déjà vieille à cette époque. 

(i) Marie d'Est, qui allait épouser le duc 
d'Yorck, frère de Gbarles II, roi d'Angleterre, 
après la mort duquel le duc d'Yorck fut prch 
clamé roi sous le nom de Jacques IL 
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l*allei t&tretemr chez lui. Il n*a pas oui parler 
d*uQe lettre de suspension; voici un pays où 
l'on voit les choses d'une autre manière qu*en 
Provence; toutes les bonnes têtes la voudraient, 
cette suspension, crainte que vous ne soyez 
trompes ^ et dans la vue d'une paix qu'ils veu« 
lent absolument; cependant on vous croit en 
lieu de voir plus clair sur l'ëvénement du syn- 
dic ; ainsi on ne veut pas Êdre une chose qui 
pourrait vous dépkirs : la distance qui est entre 
nous àte toute jorte de raisonnettnent juste, 
lisez bien les lettres de d'Hacqueville ; tout ce 
qu'Q mande est d'importance : vous ne sauriei 
trop l'aimer. Votre frère se porte très-bien : il 
ne sait encore où il passera l*hiver. Je suis in- 
struite sur tons vos intérêts, et je dis bien 
mieux ici qu'à Grignan. Nous avons ri du soin 
que vous prenex de" me dire d'envoyer quérir la 
garde et l'abbë de Grignan : hélas ! lea pauvres 
gens étaient au guet, et ne respiraient que moi. 
Je suis h vous, ma très^aimable, et je ne trouve 
de bien employé que le temps que je vous 
donne : tout cède au moindre de vos intérêts. 
J'embrasse ce pauvre comte : dois -je Taimei 
toujours? En ètes-vôus contente ? 
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(72.) -4 la même. 

A Paris, vendredi 10 nov. iGjS. 

Je voua aîme trop, m2 chère beJle, pour 
être contente ici sans vous : hélas! j'ai apporta 
la Provence et toutes vos afiàires avec moi : Irt 
van 9j fugcjej (juel che ncl cor si porta. Je 
l'éprouva, et je ne £iis que languir sans vous. 
J'ai peu de résignation pour Tordre de la Pro- 
vidence, dans l'arrangement qu'elle a fait de 
Dious ; jamais personne n'a eu tant de besoin de 
de'votion que j'en ai : mais , mon enfant , par-^ 
Ions de nos afiàires. J'avais écrit & M. de Pom- 
pone selon vos désirs; et parce que je n'ai point 
envoyé ma lettre, et que je la trouvais bonne , 
je l'ai montrée à mademoiselle de Méri pour 
contenter mon amour-propre. J'ai dinë céans 
avec l'abbé de Grignan et La Garde; après 
dîner, nous avons été chez d'Hacque ville, nous 
avons fort raisonné ; et comme ils ont le meil- 
leur esprit du monde, et que je ne fais rien 
sans eux , je ne puis jamais manquer. Us ont 
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XitmTé qu^il n'y eut jamais un voyage plus né- 
cessaire que celui de M: de Grignan. Vous me 
«lirez : Et le moyen d'avoir un cbngë , puisque 
la guerre est dëclarëe ? Je vous répondrai qu'elle 
est plus déclarée dans les gazettes qu'ici : tout 
est suspendu en ce pays; on attend quelque 
chose , on ne sait ce que c'est ; mais enfin ras- 
semblée de Colognie n'est point rompue , et M. de 
Cliaulnes, à ce qu'on m'a assuré aujourd'hui ^ 
ne tiendra point nos États ; c'est M. de Lavardin 
qui arriva hier , et part lundi avec M. Boucherat : 
tout cela fait espérer quelque négociation. On 
ne parle point ici de la guerre; enfin on verra 
entre-ci et peu de temps ; il faut toujours vous 
tenir en état, ne rien faire qui puisse vous cou- 
per la gorge en détournant votre voyage, et 
vouf fier à vos amis, qui ne voudraient pas 
vous faire demander votre congé mal â propos : 
ils n'approuvent point que vous envoyiez un 
ambassadeur; il faut vous-même, ou rien du 
tout. Quand vous serez ici , vous verr» z les 
choses d'un autre œil qu'en Provence. Hé, mon 
Dieu! quand il n'y aurait que cette raison, 
venez vous sauver la vie, venez vous empêcher 
d'être dévorée^ venez mettre cuire d'autres 
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penséeaLf Tenôs reprendre dv la oonsidératioOf 
et détruire tons les maux <pi*QB. voiwa ÊdtiL Si 
j'étais seule à tenir ce langage , je vous, conseik 
kreifl de ne m'en.paa cnoire ;= mais lès gpns* qui 
▼•oue donnent ce ccoiaeil ne sont pas aisés à cor* 
rompre, et n'ont pas accoutumé de me flatter. 

Bous avons été , l'abbé de Otignan , La Garde 
et moif rendre visite à votre premier^président; 
il est retourné à Orléans. Il salua le roi avant* 
hier, et le roi lui dit: Tous aures d'étranges es* 
pnts à gouverner en Provence. C'est un homme 
qui mettra le bon sens et la raison partout; c'est 
un homme enfin.... Je m'ennuie de voir que 
vous ne recevez encore que mes lettres des 
chemins : bë , bon Dieu ! ne parlerex-vous ja* 
mais notre langue ? Hé ! qu'il y a loin, ma.fiUe, 
du coin de mon £eu au coin du vôtre ! Hé ! que 
j'étais heureuse quand j'y étais ! J'ai bien senti 
cette joie, je ne me reproche rien; j'ai bien 
tâché à retenir tous les momenS| et ne les ai 
laissé passg: qu'à l'extrémité. 

La reine a prié Quantova *" qu^on loi fit 
revenir anjvès d'elle une Espagnole qui n'était 

* Madame de Montfspan. 
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pas partie. La diose a été £ûte : ia reine est 
rayie^ et dit qu'elle n'oubliera jamaiscetts obli* 
galion. J'ai été étonnée que madame de Monaco 
ne m'ait pas envoyé un. complimoit à cause de 
"vous. On n'est pas persuadé que madame de 
Louvigny soit si occupée de son- marL J'ai eu 
bien des visites et des civilités de Yersailles. 
Mon fils se porte très-bien. M. de Turenne est 
toujours danS' Varmée de mon pis. Ils sont i 
Philisbourg ; les Impériaux sont très- foré : 
vous savez bien qu'ils ont fait un pont sul le 
Mein. Je trouvai Guîtaut dans une telle &tigue 
de ces nouvelles ^ qu'il en mourait; je hii dis 
que rien ne m'avait Eut résoudre à quitter la 
Provence que le déplaisir de ne savoir plus de 
nouvelles, ou de lis voir d'un autre œil. L'abbé 
Têtu est entêté de madame de Coulanges jus^ 
qu'à votre retour, à ce qu'il dit. Je soupe quasi 
tous les soirs chez elle : le cabinet *de M. de 
Coulanges est trois fois plus beau qu'il n'était; 
vos petits tableaux sont en leur lustre et placés 
dignement. On conserve ici un souvenir pour 
vous plein de respect , d'estime et d'approba- 
tion, peu s'en &ut que je ne dise de tendresse; 
mais ce dernier sentiment ne peut pas être si 
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général J'ekobFasse M. de Grignan , et lui sou- 
haite toutes sortes de bonheurs. Voilà Brancas 
qui vous embrasse , et M. de Cauxnartin qui ne 
vous embrasse pas , mais qui a eu une conver- 
sation admirable avec le bon-homme M. Marin, 
pour instruire son fils (i) de la conduite qu il 
doit tenir avec M. de Grignan. 

(^3.) A la même. 

A. Paris, vendredi 24 nov. 16^. 

Je vous assure que je suis très-inquiétée de 
votre siëge d'Orange : je ne puis avoir aucun 

■ ' 111 II I I ■! 

(i) M. Marin * venait d'ctre nommé à la 
place de premier-président du parlement d'Aix. 

* M. Marin était spirituel et enjoué. Il se 
trouvait dans la bibliothèque H'un homme bien 
connu pour èlre d'origine juive. H remarqua 
sur le dos de ses livres ^ des armoiries qui 
étaient Élusses comme tant d'autres. Que vois* 
je là? dit -il; — Ce sont mes armes. — Je 
pensais, reprit le président, que ce fussent des 
caractères hébraïques. 
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repos que M. de Grignan ne soit hors de cette 
ridicule afiàire. D'abord on a cru ici qu'il ne fal- 
lait que des pomxzi(ps cuites pour ce siège. Guii- 
leragues * disait que c'était un duel, un combat 
seul à seul entre M. de Grignan et le gouyer- 
neur d'Orange ; qu'il fallait faire le procès et 
couper la tête à M. de Grignan. Nous avons un 
peu répandu la yéritë contre ces méchantes 
plaisanteries : bien des gens la savent présente- 
ment ; et l'on passe d'une extrémité à l'autre, 
disant que M. de Grignan en aura l'afiront , et 
que sans autre troupe que le régiment des ga- 
lères, qu*on n'estime pas beaucoup pour un 
siège, il nô doit pas entreprendre <k forcer 
deux cents hommes qui ont du canon. M. le 
duc et M. de La Rochefoucauld sont persuadés 
qu'il n'en viendra pas à bout. Vous recon- 
naissez le monde , toujours dans l'excès. L'évé* 

'^ Il était secrétaire du cabinet du roi ; il fut 
'depuis ambassadeur à Constantinople. Boileau 
lui adressa sa cinquième épitre qui commencé 
par ce vers : 

Esprit né poar la coar, et maître en Tart de plaire." 
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nement réglera tout : je le souhaite lieureux ,' 
n'espérant ni joie ni tranquillité, que lorsque 
]e saurai la fin de cette aflàire. 

M. le duc me demanda fort de roe nou« 
velleei l'autre jour. M. et madame de Noailles ,. 
mesdames de Leuville et d'Effiat, les Rarés> le» 
BeuvronSy que Youa dirai -je encore? tout. le 
monde se souvient de vous et de Bi. die Gri- 
gaan. J'ai vu madame <ie Monaco; elle me 
parut toujours, entètéd de vous , et me 3it eent 
choses très-tendres, et madame de Lou^ôgnj 
aussi On répète la musique d'un opéra quî ef- 
£aicera Venise. Madame Colonne ^ a été trouvée 
dans un bateau sur le Rhin, ayec des paysai»-. 
ses : elle s'en va je ne sais où, dans le fond de 
l'Allemagne. 

Si Yous m'aimez, ma fille, et si vous ieni 
croyez vos amis, tous £erez l'impossible pour 
venir cet hiver : vous ne le pourrez jamais 
mieuk, et vous n'aurez jamais plus d'aflàires 
qui vous y engagent. J'embrasse les Grigpan ; 
l'ainé me tient bien tendrement au cœur. Je jvou^ 

* Nièce du cardinal de Mazarin, femme du 
connétable Colonne. 



( iC7 ) 
drais bien savoir comment vous vous portez , 
et si vous êtes bien dévorée : cette pensée me 
dévore, et cette grande beauté dont on vous 
parle ne dort pas toute la nirit : il s'etf faut 
beaucoup I raâ chère eofant. 



(74.) A la même. 

A Paris, lundi 1 1 décembre 1673. 

Je reviens de Saint-6ermain,'où j'ai été 
4lenx {ours (fnitiers av«c madame de Goulanges 
M M. de La Rochefoucauld ; nous logions chez 
lot Nous fîmes le soir notre cour k la reine, 
qui me dit bien dm choses obligeantes pour 
vous : mais s*il fallait vous dire tous les bon. 
fours, tous les complimens d'hommes et de 
femmes, vieux et Jeunes, qui m'accablèrent et 
me parlèrent de vous , ce serait nommer qu&si 
toute la cour; je n'ai rien vu de pareil : Et 
comment se porte madame de Grignan? quand 
reviendra-t-eile? et oed , et cçla : enfin , r'epré- 
sentez-Tous que diacun n'ayant rien à faire et 
me disant un mot , me ÊSsait répondre à vingt 
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personnes à la fois. J'ai diné avec madame de 
Louvois ; il y avait presse à qui nous en don- 
nerait. Je voulais revenir bier ; on nous arrêta 
d'autorité , pour souper chez M. de Marsillac , 
dans son appartement enchante, avec madame 
'de Thianges, madame Scarron, M. le duc, 
M. 'de La Rochefoucauld, M. deVivonne; et 
une musicpie céleste. Ce matin nous somm^ 
revenues. 

Voici une querelle qui Êûsait la nouvelle de 
Saint-Germain. M. le chevalier de Vendôme et 
M de Vivonne font les amoureux de madame 
de Lude : M. le chevalier de Vendôme veut 
chasser M. de Vivonne : on s'ëcrie : Et de quel 
droit?. Sur cela, il dit qu'il veojt se battre 
contre M. de Vivonne : on se moque de lui : 
non , il n'y a point de raillerie : il veut se bat* 
t^, et monte à cheval, et prend la campagne. 
Voici ce qui ne peut se payer , c'est d'entendre 
Vivonne : il était dans sa chambre, très-mal de 
son bras , recevant des complimens de toute la 
Qour .; car il n'y a point eu de partage. « Moi , 
(« messieurs, dit-il, moi me battre ! il pt'ut fort 
« bien me battre s'il veut ; mais je le défie de 
« faire que je veuille me battre : qu'il se ùasae 
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« casser Tépaule , qa'on lui fiisse ^ix-huit ind- 
(c sions ; et puis ( on croit qu'il va dire , et puis 
(c nous nous hatirons) ; et puis, dit-il , dous 
« nous aoconimoderons : mais se moque-t-il de 
' « vouloir tirer sur moi ? voilà un beau dessein, 
« c'est comme qui voudrait tirer dans une 
<c porte cochère ( x ). Je me repens bien, de lui 
« avoir sauvé la vie au passage du Rhin : je ne 
« veux plus faire de ces actions , sans faire tirer 
« l'horoscope de ceux pour qui je les ùâs ; eus- 
« siez-vous jamais cru que c'eût ét^ pour me 
u percer le sein , que je l'eusse rerois sur la 
« selle. » Mais tout cela d'un ton et d'une ma< 
nière si folle, qu'on ne parlait d'autre chose k 
Saint-Germain. 

J'ai trouvé votre siège d'Orajnge £>rt étalé à 
la cour : le roi en avait parlé agréablement, et 
on trouva très -beau que sans ordre du roi, et 
seulement pour suivre M. de Grignan, il se soit 
trouvé sept cents gentUshommes à cette occa- 
sion;, car le roi avait dit sept cents, tout le 
monde dit sept cents : on ajoute qu'il y avait 
deux cents litières, et de rire; mais on croit 

(i) M. de yivonne était excessivement gros. 
2. i5 



séneuficment (ju'il y a peu de gouvemeur^ qui 
puissent avoir une pareille suite. 

J'ai causé deux heures en deux fais avec 
M. de Pompone; j'en suis.oontente au-delà de. 
ce que j*espërais : mademoiselle TAyocat est 
dans notre confideoce; elle est trés-aîmab^, 
elle sait notre syndicat , notre ^xxnreur, notre 
gratification , notre opposition , notre éé^hétst- 
tion , comme elle sait la carte et ks intérêts des 
princes , c'est-à-dire , sur le bout du doigt : on 
i'^pelle le petit ministre : elle est dans tous 
aos intérêts. Il y a des entr'actes à nos conver- 
sations , que M. de Pompone appelle des traits 
de rliétorique, pour captiver la bienveillance 
des auditeurs. Il y a des articles dans vos lettres 
sur lesquels je ne réponds pas : il est ordinaire 
d'être ridicule, quand on répond de si loin. 
Vous savez quel déplaisir nous avions de la 
perte de je ne sais quelle ville, lorsqu'il y avait 
dix jours qu'à Paris on se réjouissait que le 
prince d'Orange en eût levé le siège; c'est le 
malheur de l'ëloignement. Adieu , ma très<- 
aîjnable : je vous embrasse bien tendrement. 
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(75.) A la même. 

h Paris, lundi premier jour de Tan 1674* 

Jx TOUS souhaite une heureuse année, ma 
chère fille; ^t dans ce souhait, je comprend» 
tant de chàses , que je n'aurais jamMs lut » si je 
voulais TOUS en Eure le dëtaîL 

On a révoqué tous les édits qui nous étran- 
glaient dans notre proyince : le jour que M. de 
Chaulnea le dit aux Étais, ce fat un cri de 
vive le roi qui fit pleurer tout le monde; cha- 
cun s'embrassait, on était hors de soi : on or- 
donna un Te Deum, des feux de joie et des 
remercimens publics à M. de Chaulnes : mais 
savex-vous ce que nous donnons au roi pour 
témoigner notre reconnaissance ? Deux millions 
six cent mille hvres, et autant pour le don 
gratuit; c'est justement cinq millions deux cent 
mille livres : que dites-vous de cette petite 
somme ? Vous pouvea juger par>ià de la grâce 
qu'on nous a faite de nous ôter les édits. 

Mon pauvre fils est arrÎTé, comme vous 
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Bavez, et s*en retourne jeudi avec plusieurs 
autres. M. de Montereî est ha! ilehomme^il&ît 
enrager tout le' inonde : il &tigue notre armée , 
et la met hors d'état de sortir et d'être en cam- 
pagne avant la fîn du printemps. Toutes les 
troupes étaient bien à leur aise pour leur hiver; 
et quand tout so'a bien Crotté à Gharlerot, il 
n'aura qu'un pas à faire pour se tirer; ^en atten- 
dant, M. de LuYemboui^ ne saurait se déso- 
piler. Selon toutes les apparences, le roi ne par- 
tira pas sitôt que l'année passée. Si, tandis que 
nous serons en train, nous faisions quelque in- 
sulte à quelques grandes villes, et qu'on voulût 
s'opposer aux deux héros (i), comme il est à 
présumer que les ennemis seraient battus; la 
paix serait quasi assurée : voilà ce qu'on entend 
dire aux gens du métier. Il est certain que 
M. de TurenCe est mal avec M. de Louvois ;' 
mais comme il est bien avec le roi et M, Gol- 
bert, cela ne fait aucun éclat. 

On a fait cinq dames (du palais). Mesdames 
de Soubise , de Ghevreuse , la princesse d'Har- 
court, madame d'Albret, et madame de Roche- 

(0 M. le prince et M. de Turenne. 
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£>Tt. liCS filles ne servent plus ; et madame de 
Hicheliea {dame d^honneur) ne servira plus 
aussi : ce sont les gentilshommes-servans, etles 
maitres-d'liôtel, comme on faisait autrefois. Il 
y aura toujours derrière la reine, madame de 
Richelieu, et trois ou quatre dames, afin que 
la reine ne soit pas seule de femmel. Branças est 
ravi de sa fille ( madame d^Harcourt) qu'on a 
si bien clouée. 

Le grand-maréchal de Pologne (i) a écrit au 
roi , que si sa majesté voulait faire quelqu'un 
roi He Pologne, il le servirait de ses forces ;'mais 
que si elle n'a personne en) vue, il lui demande 
sa protection. Le roi la lui 'donne ; mais on ne 
croit pas qu'il soit élu, parce qu'il est d'une reli-* * 
gîôn contraire au peuple. 

La dévotion de la Marans est toute des meil- 
leures que vous ayez jamais vues ;elle est pair- 
faite, elle est toute divine; je ne l'ai point encore 
vue, je m'en hais. Il y a une femone qui a pris plai- 
sir h lui dire que M. de Longueville avait une 
véritable tendresse pour elle, et surtout una 

(2) Jean Sobieski, élu roi de Pologne le 20 

mai i6^4- 

- i5. 
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Mtime Singulière, et qu*il avait pnédit^equel* 
que jourelle^erait une sainte. Ce discours dans 
le coxnmencoDent lui a si bien frappé la tète, 
qu'elle n'a point eu de repos qu'elle n*ait ac- 
compli les prophéties. On ne voit point enoora 
ces petits princes; l'ainjé a été troia jours avec 
père et mère^, il est joli, mais personne ne l'aTCi. 
j« yous embrasse, ma obère en£uit Je saurai ce 
qu'on peut faire pour votre ami qui a si géné- 
reusement assassine un bomme. 

^çQ.) A la même, 

A Paris j vendredi 26 ianvier 1674' 

D'Hacqueyiile et La Garde sont toujours 
persuadés que vous ne sauriez mieux faire que 
de venir: venez donc, ma chère en&nt, et vous 
ferez changer toutes choses : se me miras,' me 
miràn; cda est divinement bien appHquë : il 
faut mettre votre cadran au soleil, afin qu'on 
le regarde. Votre intendant ne quittera pas 
sitôt la Provence : il a mandé à Qiadame d'Her^ 
bigny que vous lui faisiez lort de croire que la 
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justice seule le mit dans vos intérêts , puisque 
votre beauté et votre mérite j avaient part. 

Il n'y eut personne aa bal de iiieici)edi deiw 
nier;. le roi et la reine avaient toutes les piene* 
ries de la couronne; le malhenr voulut que ni 
If ossiEua, jki IfADAMBy Jdi Mabsmoiselle, ni 
mcsdanies de Soubise, Solly, d'Harcourt, Yen- 
tadour , Ckiëtquen , Grancey , ne purent s'y 
trouver par des diverses raisons ; ce iot une pitié : 
sa majesté en était chagrine. 

Je revins hier du Mêni, où j'étais aQëe pour 
voir le lendemain ML d'AndilIy ; je fiis six heu- 
res avec k&i; j'eus toute la joie que peut donner 
la conversation d'un homme admirable : je vis 
aussi mon onde de Sévtgnë (i), mais un mo- 
ment. Ce Port-Royal estuneThébaïde; c'est un 
paradis; c'est jin désert où toute la dévotion du 
christianisme s'est rangée; c'est une^ sainteté 
répandue dans tout le pays à une lieue à la 
ronde ; il y a cinq ou six solitaires qu'on ne con- 
naît point, qui vivent comme les pénitens de 

(i) M. 3'Andilly et M. de Sévigné s'étaient 
retirés depuis plusieurs années à Port-Royal* 
des-Cha^ps, 
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Saint- Jean- Climaque; les religieuses sont des 
anges sui terre. Mademoiselle de Vertus y achève 
sa vie avec des douleurs ïnconcevables et une 
résignation extrême : tout ce qui les sert , jus-> 
qu'aux charretiers , aux bergers , aux ouvriers , 
tout ■ est modeste. Je vous avoue que j^ai été 
ravie de voir cette divine solitude , dont j'avais 
tant OUI parler; c'est un vallon afirenx, tout 
propre à inspirer le goût de faire son salut Je 
revins coucher au Mèni, et hier ici, après avoir 
encore embrasse M. d'Andilly en passant. Je 
croiâ que je dînerai demain chez .M. de Pom* 
pone ; ce ne sera pas sans parler de son père et 
de ma fille : voilà deux chapitres qui nous tien- 
nent au cœur. J'attends tous les jours mon fils; 
il m'écrit des tendresses infinies; il est parti plus 
tôt , et revient plus tard que les autres ; nous 
croyons que cela roule sur une amitié qu'il a à 
Sézanne : mais comme ce n'est pas pour épou- 
ser, je n'en suis point inquiète. 

Il est vrai que Von a attaqué M. de Yillars 
et ses gens en revenant d'Espagne : c'étaient les 
gens de l'ambassadeur (d'Espagne) qui revenait 
de France. C'est un assez ridicule combat ; les 
maîtres s'exposèrent , on tirait de tous côtés ; i] 
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y a eu quelques valets de tués. On n'a point 
Eût de complimens à madame de Yillars ; elle 
a son mari, elle est contente. M. de Luxembourg 
est ici; on parle fort de la paix, c'est-à-dire , 
selon les désirs de la France, plus que sur la 
'disposition des affaires ^; cependant on peut la 
vouloir de telle sorte qu'elle se ferait. 

J'espère , ma fill^ , que vous serez plus con- 
tente et plus décidée , quand vous aurex votre 
congé. On ije doute point ici que votre retour 
n'y soit très-bon : si vous n*éties bien en ce 
pays , vous yous en Sentiriez bientôt en Pro- 
vence; se me miras , me miràn^ rien ne peut 
être mieux dit, il en £iut revenir là. M. et ma- 
dame de Goulanges, la Sanzei et le bien bon 
vous souhaitent avec impatience, et veulent 
tous, comme moi, que vous ameniez le coad<> 

* Que dire d'une guerre commencée avec 
tant d'ardeur , tant de préparatifs , tant de 
moyens, et dont, après moins de deux ans, 
on est déjà si las et si dégoûté? Cependant cette 
guerre finit par le glorieux traité de Nimègue , 
dont les avantages ne firent malheureusement 
qu'exalter l'ambition et l'orgueil de Louis XIV. 



fateux qui/ vous foitifieFa considërablemént. J'ai 
fort entretenu La Garde ; tous ne sauriez trop 
estimôr ses conseils : il parlait Tantre jour à 
Gordes de vos afihires ; il les sait, et les range, 
et les dit en perfection ; il donne un tour ad- 
mirable, à tout ce qu'il faut dire à sa^maîesté : 
vous ne pouvez consulter personne qui con" 
naisse mieux ce pays-ci que lui. 

On sst toujours charmé de mademoiselle de 
Blois et du prince de Conti. D'Hacqueville vous 
parlera des nouvelles de l'Earope, et comme 
l'Angleterre est présentement la grande affiiire. 
C'est M. le duc du Maine (i) qui a les Suisses; 
ce n'est plus M. le comte du Vexin, lequel en 
récompense a l'abbaye de Saint-Gennain-de»- 
Prés. 



(i) Louis -Auguste de Bourbpn, né le 3 1 

T 



mars 1670. 
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(77.) A la même, 

A Paris, lundi 5 février i6^4> 

Il y a aujourd'hui (i) bien des années, ma 
fille, qu'il vint au inonde une créature destinée 
à vous aimer pré£érablement à toutes choses : 
jie pri^ votre imagination de n*alier ni & droite , 
ni à gauche; cet hommer-là^ sire, c^était moi- 
même (2}. Il y eut hier trois ans que j'eus une 
des plus sensibles douleurs de ma vie; vous 
partîtes pour la Provence, où vous êtes encore; 
ma lettre serait longue, si je voulais vous expli- 
quer toutes les amertumes que je sentis, et que 
j'ai senties depuis en conséquence de cette pre^ 
mière. Mais revenons : je n'ai point reçu de vos 
lettres aujourd'hui, je ne sais s'il m'en viendra; 
je ne le crois pas, il est trop tard : j'en attendais 
cependant avec impatience ; je voulais apprendre 

(i^ Le 5 février 1626, jour de la naissance 
de madame de Sévigné. 

(2) Vers de Marot, dans son ^itre a Fraa« 
lois I•^ 
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Totre départ d'Aix, afin dcf pouvoir supputer 
un peu juste votre retour ; tout le inonde m'en 
assassine, et \e ne sais que répondre.' Je ne 
pense qu'à vous et à votre voyage : si je re« 
çois de vos lettres j^aj^ès avoir envoyé celle-ci , 
soyez en repos; je ferai assurément tout ce que 
vous me manderez. Je vous écris aujourd'hui 
un peu plus tôt qu'à l'ordinaire. Je m'en vais à 
un petit opéra de Molière, beau-père dltier, 
qui se chante chez Pélissarî ; c'est une musique 
très-parfaile ; M. le prince, M. le duc et ma^ 
dame U duchesse y seront Je fSi'ea Irai peut- 
être de là souper chez G.ourville avec madama 
de La Fayette, M. le duc, madame deThianges, 
M. deVivonne, à qui l'on dit adieu, et qui s'en 
va demain. Si cette partie est rompue, j'irai 
chez madame de Chaulnes ; j'en suis extrême- 
ment priée par la maîtresse du logis et par les 
cardinaux de Retz et de Bouillon qui me l'a- 
vaient ùàt promettre : ce premier est dans ont 
extrême impatience de vous voir ; il vous aime 
chèrement. 

On avait cru que mademoiselle de Blois avait 
la petite-vérole, mais cela n'est pas. On ne parle 
point des nouvelles d'Angleterre; cela&it ju^ 
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qu'elles ne sont pas bonnes. Il n'y a en qu'an 
bal ou deux à Paris dans tout ce carnaval; on y 
a vu quelques masques, mais peu. La tristesse 
est grande; les assemblées de Saint- Germain 
sont des mortifications pour le roi, et seulement 
pour marquer la cadence du carnavaL 

Le père Bourdaloue fit un sermon le jour 
de Notre-Dame , qui transporta tout le monde ; 
il était d'une force à faire trembler les courti- 
sans; 'i»mui3 prédicateur évangélique n'a prêcbé 
û hautement ni si généreusement les vérité^ 
cbrétienneii) : il était question de faire voir que 
toute puissance doit être soumise à la loi, k 
l'exemple de Notre-Seigneur, qui fut présenté 
au temple ; enfin , ma fille , cela fut porté au 
point de la plus haute perfection, et certains 
endroits furent poussés comme les aurait poussa 
l'apôtre saint Paul. 

L'archevêque de Rheims * revenait liier^rt 
vite de Saint-Germain , c'était comme un tour- 
billon : il croit bien être grand seigneur ; mais 
ses gens le croient encore plus que lui. U^'^^mis- 

* Fi-ère de Louvois. 

2. 16 
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saieat a& travers de Nan terres tra, tra, ira; ib 
nenedtitrent no hotntne à dieval , gare, gare : 
ee {fàUTre hoimzïe veut se ranger; son cheval ne 
^ut {jas; et enfin le caisse et les six eheyaux 
renversent cul par-dessus tête le pauvre homme 
et le cheval, et passent par-dessus, et si bien 
par-dessus que le carrosse en fat versé et ren- 
versé : en même temps Thomnie et le cheval , 
ffift lieu de s'amuser à être roués et estropiés, se 
)^lèveut miraculeusement, remontent l'un sut 
l'autre, et è'enftiient et courent encore, pen- 
dant que les laquais ^e Tarchevêque et le en^ 
cher, et l'archevêque même, se mettent & crier: 
Arrête, arrête ce €Oifuin^ {ju*on kii donne cent 
coups. L'àrdievéque , en racontant ceci, dis^ait: 
ni j'av&is tenu ce maraud-U, je lui aurais 
rompu les bras et coupé les oreilles. 

Je dînai, hier encore, chez Gourviile avec 
madame de longeron, madame de La Fayette», 
madame de Goulanges, Corbinelli, l'abbé Téta, 
Bifiole et mon fils ; votre santé j fut célébrée, 
-et un jour pris pour vous y donner à dinet. 
Adieu, ma très-chère et trè^-aimable ;^)e ne 
puis vous dire à quel point je vous souhaite. Je 
vous adresse encore cette lettre à Lyoo^ c'est la 
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troisième : îl me semble que vous devez y étret 
pu jamais *. 

(78.) A la même, 

A Livri,. lundi 27 mai lOyS. 

QuEi. jour, ma -fille , que celui qui ouvre 
l'absence r conunent vous a~t-il paru? Pdui 
m:oi je l'ai senti avec toute rameitumJ^ et toute 
la douleur que j'avais imaginées , et que j'avais 
appréhendées depuis si long-temps. Quel mo- 
ment que celui où nous nous séfiarâmes ! quel 
adieu et quelle tristesse d'aller chacune de son 
côtié , quand on se trouve si bien ensemble ! H 
{le veux point vous en parlcar davantage} ni 
célébrer^ comme vous diteç , toutes les pensées 
qui me pressent le cœur : je veux me repré- 
senter votre courage , et tout ce que vou^ 
m'avez dit sur ce sujet, qui ùâl q^e je vous 
admire. Il me parut pourtant que vous étiez un 

* Madame de Orignan arriva^ peu de jourf 
après la date de la lettre précédente , à Pariy, 
où elle resta jusqu'à la &n d^ Q^ai 167$. 
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pen touchée en xu'embrassant. Poiir moi, js 
tevins à Paris (i), comme vous pouvez vous 
l'imaginer : M. de Coulanges se conforma à 
mon état : j'allai descendre chez M. le cardinal 
de Betz, où je renouvelai tellement toute ma 
douleur, que je fis prier M. de La Rochefou* 
cauld, madame de La Fayette et madame de 
Coulanges , qui vinrent pour me voir, de trou- 
ver bon que je n'eusse point cet honneur : il 
faut cacher ses faiblesses devant les forts. M. le 
cardinal entra dans les miennes ; la sorte d'a- 
mitié qu'il a pour vous le rend fort sensible à 
votre départ. Il se fait peindre par un religieux 
Be Saint-Victor : je crois que , malgré Caumar- 
tin , il vous donnera l'original 11 s'en va dans 
peu de jours ; son secret est répandu ; ses gens 
sont fondus en larmes : je fUs avec lui jusqu'à 
dix heures. Ne blâmez point, mon enfant, ce 
qttt" je sentis en rentrant chez moi : quelle dif- 
férence ! quelle solitude î quelle tristesse ! votre 

(i) Les adieux de la mère et de la fille s'c^ 
taient faits à Fontainebleau , jusqu'où madame 
Be Sévigné et M. de Coulanges avaient été con- 
(luire madame de Grignao. 
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cliambre , votre cabinet , votre jportrait ! né 
pins trouver c^te aimable persIoDne! M. 'de 
Grignan comprend bien ce qne je veux dire et 
ce que je sentis. Le lendemain , qui était hier , 
je nie trouvai tout éveillée à tinq heures; j'allai 
prendre Gorbinelli pour venir ici avec l'abbé. 
Il j pleut sans cesse, et je crains fort que vos 
cbenJns de Bourgogne ne soient rompus. Nous 
lisonal ici des n^axîmes que Gorbinelli m'expli- 
que; il voudrait bien aprendre à gouverner mon 
cœur ; j'aurais beaucoup gagné à mon voyage , 
Bi j'en rapportais cette science. Je m'en retourne 
demain ; j'avais besoin de ce moment de t^epot 
pour remettre un peu ma tête, et reprendre 
une espèce de contenance. 

(7j.) A la même. 

A Pari», vendredi y juin" i6y5. 

•EKFin, ma fille, me voilà réduite & faire 
mes délices de vos lettres : il est vrai qu'elles 
sont d'un grand prix; mais quand je songe que 
c'était vous-même que j'avais, et que j'ai eue 
quinze mois de suite, je ne puis retourner 6UI 

16. 
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reçue. Je verrai ce soir notre cardinal ; il veut 
bien que je passe une iieure ou deux chez hiî 
les soirs avant qu'il se couche, et que je profite 
ainsi du peu de temps qui me reste. Corbinellî 
était ici qunnd j'ai reçu votre fetlre; il a pris 
beaucoup de part au plaisir que vous avei 
eu de confondre un jésuite : il voudrait bien 
avoir été témoin de votre victoire. Madame de 
La Troclie a été charmée de ce que vous dites 
pour elle. Soyez en repos de ma santé, ma 
chère enfant, je sais que vous n'entendez pas 
de raillerie là-dessus. Le chevalier de Grîgnan 
est parfaitement guéri. Je m'en vais envoyer 
votre lettre chez M. de Turenne. Nos frëres 
>ont i Saint-'Germain ; j'ai envie de vous en- 
voyer la lettre de La Garde ; vous y verrez en 
gi'os la vie qu'on fait à la cour. Le roi a fait ècs 
dévotions à ta Pentecôte : madame de Mon- 
tespan les a faites de son côté * \ sa vie est 



*^ Il se fit une séparation momentanée du roi 
et de madame de IVIontespan. Mais Bossuet, par 
les exhortations dnqud elle s'était décidée , ne 
jouil pas long-temps de ce succès. Les amans 
ne se furent pas revus et n'enrcnt pas cause un 
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exemplaire, elle est très -occupée de ses ou- 
vriers, et ya à Saint -Cloud où elle joue au 
hoca. 

A propos, les cheveux toe dressèrent l'autre 
Jour à la tête, quand le coadjqjteur me dit qu'en 
allant à Âix il y avait trouve M. de Grignon 
jouant an boca : quelle foreur! au nom de Dieu, 
ne le soufivoz point; il faut que ce soit là une 
deceschosea que vous devez obtenir, si Ton 
vous aimé. J'espère que Pauline se porte bien , 
puisque vocs n,e m'en, parlez point; aimez- la 
pour l'amour de son parrain (M. de La Garde). 
Madame de Coulanges a si bien gouverné la 
princesse d'Harcourt, que c'est elle qui vous fait 
mille excuses de ne s'être pas trouvée .chez elle 
quand vous allâtes lui dire adieu : je Vous con- 
seille de ne point la chicaner Ih-dessus. Ce que 
TOUS dites des arbres qui changent est admira- 
ble; la persévérance de ceux de Provence est 



qoart-d'heure, qu^ils congédièrent toute l'as- 
sittanccj et il en advint (dit madame de Caj- 
lus ) la duchesse d'Orléans et le comte de Tou- 
louse. 
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ttlste et ennuyeuse (i) ; il vaut mieux reverdir 
que d'être toujours vert. CorbinelUdit quilii*y 
a que Dieu qui doit être immuable; toute autre 
immuabilitë est une imperfection : il était bien 
en train de discourir dujourd'buL Madame de 
La Troche et le prieur de Livry étaient ici : îl 
s'est bieu diverti à leur prouver tous le» attri* 
buts de 1^ Divinité. Adieu, noa tràs-aimablç, je 
vous embrasse; mais quand pourrai-)e vous em^ 
brasser de plus près ? La vie est si courte ; ab ! 
voilà sur quoi il ne iaut pas s'arrêter : c'esl 
maintenant vos lettres que f attends avec im-^ 
patience. 

(80.) A la même. 

A Paris, mercredi 19 jwb 1675. 

Je vous assure, ma très-cbère, qu*aprèf 
ladieu que je vous dis à Fontainebleau , et qui 
De peut être comparé à nul autre, je n'en pour- 

(i) On voit en Provence plusieurs sorte» 
d'arbres qui ne se dépouillent jamais de ieun 
feuilles, lesquelles demeurent vertes toute l'an^ 
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Tais tàîre un jplns 'dfoulorireux que celui que je 
6s liier au cardinal de Retz, chez M. de Cau> 
martin , à quatre lieues d'id. J'y fus luudi der- 
nier ; j% h trouvai au miljeu de ses trois fidèles 
amis; leur contenance triste me fit venir les lar- 
mes aux yeux ; et quand je vis son éminence 
avec sa fermeté , mais avec toute sa bonté et sa 
tendresse pour moi, j'eus peine ài soutenir cette 
vue. Après le dîner , nous allâmes causer dans 
les plus agréables bois du monde; nous y fûmes 
jusqu'à six heures dans plusieurs sortes de con- 
versations si bonnes, si tendres, si aimables, si 
obligeantes, et pour vous et pour moi, que j'en 
fois pénétrée ; et je vous redis encore que vous 
ne sauriez trop l'aimer ni l'honorer. Madame de 
Caumartin arriva de Paris, et, avec tous les 
hommes qui étaient restés au logb, elle vint 
nous trouver dans ce bois. Je voulus m'en 
retourner à Paris ; ils m'arrêtèrent à coucher , 
sans beaucoup de peine : j'ai mal dormi : le 
matin, j'ai embrassé notre cher cardinal avec 
beaucoup de larmes, et sans pouvoir dire ud 

née; tels sont l'olivier, l'oranger, les chêne»- 
verts , et les lauriers , etc. 
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iitbt aux autres. Je suis revenne trîstemeDt îc7y 
où je ne puis me remettre encore de cette sépa- 
ration : elle a trouyé la fontaine assez en train; 
mais en vérité , elle l'aurait ouverte, ({uand elle 
aurait été fermée. Celle de madame de Savoie ( i } 
doit ouvrir tous ses robinets. lï'êtes-vous pas 
bien étonnée de cette mort du duc de Saroie 
(Charles-Emmanuel), si prompte et si peu 
attendue à quarante ans ? Je suis fâchée que ce 
que vous mandez sur l'assemblée du clergé n'ait 
point été lu ; la fidélité de la poste est quelque- 
fois incommode. Câs prélats donnent quatre 
millions cinq cent nille livres; c'est une fois 
plus qu'à l'autre assemblée : la manière dont 
on y traite les affaires est admirable ; M. le co- 
adjuteur vous en rendra compte. J'ai trouvé 
fort plaisant ce que vous dites de LannQÎ (2) , 
et de ce que Ion demande sous le nom d'éta- 
blissement. Je dirai k mesdames deVillars et de 
Vins votre souvenir : c'est à qui sera nommé 

dans mes lettres. 

I 

( I ) Marie-Jeanne-Baptiste de Savoic-Ticmours, 
ducbesse de Savoie. 

(2) Madame de Montrevcl. 
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U y a eu quelques petites francKe'e^ en Bre*' 
tagne; il y a eu même à Rennes une colique 
pierreuse. M. de Chaulnes voulut par sa pré- 
sence dissiper le peuple ; il fut répoussé chez 
lui à coups de pierres : il faut avouer que cela 
est bien insolent. La petite personne mande à 
sa sœur qu eUe voudrait être à Sully, et qu'elle 
meurt de peur tous les jours : vous savez bien 
ce qu'elle cherche on Bretagne. 

M. le duc fait le siège de Limbourg. M. le 
pridce est demeuré auprès du roi; vous pouvez 
juger de son horrible inquiétude. Je ne crois 
pas que mon fils soit à ce siège , non plus qu'à 
celid de Huy. U vo^is embrasse mille fois : j'at- 
tends toujours de ses lettres; mais des vôtres, 
mon enfant, puis- je vous dire avec quelle im- 
patience! Je trouve conmie vous, et peut-être 
l^lus que vous , qu'il y a loin d'un ordinaire à 
Vautre : ce temps qui mte fâche quelquefois de 
couru: si vite , s'arrête tout court, comme vous 
dites ; et enfin , nous ne sommes jamais con- 
tens. Je ne puis encore m'accoutumer àne point 
vous voir, ni trouver, ni rencontrer, ni espé- 
rer : je suis accablée de votre absence , et je ne 
sais point bien détourner mes idées. M. le car- 
2. 17 
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dinal vous aurait un peu eflàcée; mais vous 
êtes tellement mêlée dans notre commerça, 
qu'après y avoir bien regardé , il se trouve que 
fc*est vous qui me le rendez si cher ; ainsi , je 
jprofite mal de votre philosophie : je suis ravie 
que vous vous sentiez aussi un peu de la 1m- 
^lesse humaine. 

Voilà un portrait qui s*est fait brusquement 
SUT le cardinal : celui qui Pa fait n'est point son 
intime ami ; il n'a nul dessein que le cardinal 
le voie ; il U'a point préteudu le louer : le por« 
trait m'a paru trës-bon par toutes ces raisons : 
\b vous l'envoie, et vous prie de n'en donner 
aucune copie. On est si lassé de louanges en 
ÙlCc , qu'il y a du ragoût à pouvoir être assuré 
^e Voû n*a eu nul dessein de £iire plaisir, et 
que voilà ce qu'on dit, quand on dit la vërité 
toute nue, toute naïve. On attend des nou- 
velles de LâE^bourg et d'Allemagne ; cela" tient 
tout le monde en inquiétude. Adieu, ma^ chère 
fine ; votre portrait est aimable , on a envie de 
t'eiAbrasser, tant il sort bien de la toile : j'ad- 
mire de quoi je fkls mon bonheur présente- 
ment. 
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Portrait dg M. le cardinal de Ret% ( i ) , par 
M. le duc de La Rochefoucauld, 

ce Paul de Gondi , cardinal de Retz, a btaUf 
ttcoup d'élévation , d'ëtendiie d'esprit, et phi* 
u d'ostentation que de vraie grandeur de cou* 
« rage. Il a une mémoire extraordinaire , plus 
(c de force que de politesse dans ses paroles ; 
i{ rhcmenr facile, de la docilité et de la fai^ 
« blesse à souffrir les plaintes et les leproc^s 
« de ses amis; peu de piété, quelque apparence 
tt de religion. Il paraîl ambitieux sans Tétre ; la 
a vanité , et ceux qui l'ont conduit , loi ont ûât 
a entr^ieodre de grandes choses , presque 
a toutes opposées â sa profession ; il a suscité 
(( les plus grands désordres de l'état, sans avoir 
(( un dessein formé de s'en prévaloir; et bien 
I - ' ' ■■ ■ i> ■' " ' > . ■ ■ ... — t 

(i) Comme ce portrait n'a été imprimé ni 
'4ans la Galerie des Peintures , ni dans les Mé- 
moires de Mademoiseuje, où sont inséi^s la 
plupart des portraits qui furent faits dans ce 
temps-là , on a présumé que celui-ci serait vu 
avec d'autant ])lus d« plaisir, qu'il est fait de 
main de maître. * 
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« loin de se déclarer entiemi du cardinal Mazarin 
« pour occuper sa place , il n'a pensé qu'à lui 
« paraître redoutable, et à se flatter de la fausse 
« vanité de lui être opposé. Il a su néanmoins 
<r profiter avec habileté des malheurs publics 
« pour se faire cardinal ; il a souffert sa prison 
« avec fermeté , h n'a du sa liberté qu^à sa 
« hardiesse. La paresse l'a soutenu avec gloire 
« durant plusieurs années , dans l'obscurité 
« d'une vie errante et cachée ; il a conservé 
« l'archevêché de Parié contre la puissance du 
K cardinal Mazarin ; mais après la mort de ce 
X ministre , il s*en est démis , sans connaître ce 
« {{U.H1 faisait, et.sans prendre cette conjoncture 
K pour ménager les intérêts de ses amis et les 
« siens propres. Il est entré dans divers Cou- 
K claves, et sa conduite a toujours augmenté sa 
ce réputation. Sa pente naturelle est l'oisiveté ; 
<( il travaille néanmoins avec activité dans les 
« afiàircs qui le pressent, et il se repose avec 
« nonchalance quand elles sont finies. Il a une 
« grande présence d'esprit ; et il sait tellement 
« tourner h son avantage les occasions que la 
« fortune' lui oflre , qu'il 'semble qu'il les ait 
« prévues et désirées. Il aime 2i raconter; il veut 
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« éblouir indlflcreiimieiit tous ceux qui l'écou- 
c( tenti par des aventures extraordinaires, et 
<( souvent son imagination lui fournit plus que 
ff sa mémoire. Il est faux dans la plupart de s°s 
« qualités , et ce qui a le plus contribue à sa 
« réputation, est de savoir donner un beau ji)ur 
« à ses défauts. Il est inseusiblj ,à la liaine et à 
« Tamitié , quelques soins qu'il ait pris de pa- 
« raître occupé de l'une ou de l'autre. Il est 
et incapable d'envie et d'avarice, soit par vertu, 
ff soit par inapplication. Il a plus emprunté de 
« ses amis, qu'un particulier ne pouvait espérer 
« de pouvoir leui* rendre; il a senti de la vanité 
« à trouver tant de crédit, et à entreprendre de 
n s'acquitter. Il n'a point de goût ni de déli- 
ce catesse; il s'amuse à tout, et ne se p'tiit h 
« rien ; il évite avec adresse de laisser pénétrer 
« qu'il n'a qu'une légère connaissance de toutes 
n choses. La retraite qu'il vient de faire , est la 
<c plus éclatante et la plus fausse action de sa 
« vie ; c'est un sacrifice qu'il fait à son orgueil, 
« sous prétexte de dévotion ; il quitte la cour , 
« où il ne peut s'attacher; il s'éloigne du monde 
« qui s'éloigne de lui. n 
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(8i.) A la même, 

X Puis, mercredi 3 juillet 1675. 

Mon Dieu! ma fille, ^ue je m'accoutume 
peu à votre absence ! j 'ai quelquefois de sicruela 
momens, quand je considère oonune nous voilà 
placées, que je ne puis respirer; et quelque soin 
que je prenne de détourner cette idée^ elle re- 
vient toujours. Je demande pardon à votre phi- 
Sophie de vous faire voir tant de £aûblesse; mais 
une fois entre mille , ne soyez point fôchée que 
je me donne le soulagement de vous dire ce que 
je soiifire si souvent sans en rien dire 4 per- 
sonne. Il est vrai'tpie la Bretagne va encore 
nous éloigner; c'est une rage : il semble que 
nous voulions nous aller jeter chacuine dans la 
mer, et laisser toute la France entre nous deux : 
Dieu nous bénisse. 

Je reçus, il 7 a deux joors, une lettre d« 
&I^ le cardinal , qui est à le veille d'entrer dans 
sa solitude ; je crois qu'elle ne lui ôtera de long- 
temps l'umitié qu'il a pom- vous : je suis plu^ 
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que satisfaite, 'en oaon partici^lier, de celle ^*ijl 
me témoigne. 

Je TOUS Tois user de votre autorité pour 
Eure prendre m/ëdecine h votre fils; je crois que 
vous £iites fi>it bien: Ce ii*est pas un rôle qui 
vous convienne ipal que celui du commande- 
ment; mais vous êtes heureuse que votre enfani 
ne vous ait jamais vue avaler une médecine; 
votre eaiemple détruiiait vos raisonnemens. Je 
909^ À votre frère c vous sourient^l comme U 
uous contrefaisait? Je suis ravie que ce petit 
marquis soit guéri : vous vous servirez du poUf 
voir que vous avez sur lui pour le conduire; j'ai 
bonne pf^nion de lui de vous aimer. Pour moi, 
je me suis fait saigner pour Tamour de vous ; je 
li'en porte foit bien. Un médecin que j'ai vu 
cbez madame de la Fayette m'a priée dejkenm 
point faire purger sitôt: il me donnera des pilu- 
les admiroibles : c'est le premier médecin de 
HAnAME , qui vaut mieux que tous les auires 
premiers médecins. 

fl&ois k propos, vous attendez mon conseil 
pour aller voir madame la grande-duchrsse i 
^ontéLimart : M. de Grignan vous conseille d'y 
aller, et vous n'avez point d'équipage : je ne 
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csompre&ds pas trop bien copime il l'entend; 
mon avis c'est ^d'y aller tout doucement à pied : 
je devine h peu près le parti que vous aurez 
pris , et je l'approuve. On l'attend ici comme 
une espèce de Colonne et de Mazarin , pour la 
folie d'avoir quitté son mari, après quinze ans 
de séjour ; car pour tout le r^ste , on fait hon- 
neur & qui il est dû : sa prison sera mdë ; mais 
elle croit qu'on l'adoucira. Je suis persuaii^ 
qu'elle aimerait fort cette maison * , qui n'est 
point à louer : ah! qu'elle n*est point à louer! 
et que l'autorité cl la considération seront poos- 
sées loin , si la conduite du retour est habile ! 

Cela est plaisant, que tous les intérêts de 
Quanto et toute sa politique s'accordent avec 
le christianisme , et que le conseil de ses ami? 
ne soit que la même chose avec celui de M. de 
Condom (Bossuet), Vous ne sauriez vous repré- 
senter le triomphe où elle est au milieu de ses 
ouvriers , qui sont au nombre de douze cents c 

* On comprend bien que cette moison-est le 
cœur du roi. On disait en effet que la grande- 
duchesse n'avait quitté l'Italie que dans l'espoir 
insensé de faire, cette conquête. 
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le palais d'Âpollidon et les jarclins cL^Armide en 
sont une légère description. La femme de son 
ami solide ( la reine ) lui fait des visites , toute 
la famille tour à tour; elle passe nettement 
devant toutes les duchesses ; et celle ^madame 
de Richelieu) qu'elle a placée, témoigne tonft 
les jours sa reconnaissance par les pas qu elle a 
fait faire. Vous êtes bonne sur vos lamentations 
de Bretagne : je voudrais avoir Corbinelli; vous 
l'aurez h. Grignan, je vous le recommande; et 
moi j'irai voir ces coquins qui jettent des pier- 
res dans le jardin du patron. On dit^^u'il y a 
cinq ou ^x cents bonnets bleus en Basse-Bre- 
tagne qui auraient bon besoin d'être jpcndus pour 
leur apprendre à parler : la Haute-Bretagne est 
sage , et c'est mon pa js. 

Mon fils me mande qu'il y a un détache- 
ment de dix mille hommes ; il n'en est pas : 
M. le prince y est et M. le duc ; mais on me dit 
hier qu'il n'y aura rien de dangereux , et qu'ils 
étaient-pêle-mêle avec les ennemis, la rivière 
entre deux, comme disent les goujats. On ne dit 
rien de M. de Turenne , sinon qu'il est poste à 
souhait pour ne faire que ce qu'il lui plaira. 

Il m'a paru que l'envie d'être approuvé d« 
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racadênûe d'Arles pourra voue fidre avoir ^eU 
^es maxime$ de M. de la Rpchefoucauld. XiQ 
portrait vient de lui ; et ce qui me le fit trou-* 
ver boif y et le montrer au cardinal, c'est qu'il 
n*a ^#imais été fait pour être vu-'c^étaitunAecreC 
que i ai ibrcé, par le goûtj que je trouvai à des 
louanges en absence , de la part d'un homme 
qui n'est ni intime ami, ni flat^ur. I^otre caor- 
dinal trouva le même plaisir que moi, à voir 
que c'était ainsi que la vérité forçait à parler d« 
lui quand on ne l'aimait guère, et qu'on croyait 
qu'il ne le saurait jamais ^. lïous apprendront 
bientôt comme il se trouve dans sa retraite : il 
faut souhaiter que Dieu s'en mâle» sans cela 
tout est mauvais. 

Nous avons eu un firoid étrange ; mais j'ad- 
mire bien plus le vôtre; il me semblé qu'au 
mois de juin je a'avais pas firoid en Provence, 
je vous vois dans une parfaite solitude; )s 
vous plaius moins qu'ime autre ; je garde ma 

* Le cardinal de Retz qui, à cette ^que, 
n*avait point encore écrit ses Mémoires , parait 
s'être ressouvenu de ce portrait, quand il y 
traça le caractère de M. de La Rochefoucauld. 
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pîtîé pour bien d'autres sujets, et pour inoî- 
méme la première. Je trouve qu'il est commode 
de connaître les lieux où sont les gens à qui 
Von pense toujours : ne savoir où les pre^^^re, 
fait une obscurité qui blesse l'imagination': 
votre chambre et votre cabinet mie font mal; et 
pourtant Yj suis quelquefois toute seule à 
songer à vous ; c'est que je ne me soucie point 
tie tant m'épargner. Né Êiites-vous point réta- 
blir votre terrasse ? Cette ruine me déplaît , et 
vous ôte votre unique promenade. Voilà une 
lettre infinie; mais savex-vons que cela me 
plaît de causer avec vous? Tous mes antres 
commerces languissent, par la raison que les 
gros poissons mangent les petits. J'embrasse lé 
petit marquis; dites -lui qu'il a encore une 
autre maman au monde; je crois qu'il ne se 
souvient pas de moi. 

(F2.) A la même. 

A Paris, vendredi 12 juillet 1675. 

G*EST une des belles chasses qu'il est pos- 
tible , que celle que nous faisons après M. de 
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B.... et M. de M...'. Ils courent , ils se relaisseot, 
lis se forlongent, ils rusent , mais nous sonunes 
toujours sur la voie, nous avons le nez bon, et 
nous les poursuivons toujours : si jamais nous 
les attrapons, comme je i'esp«ire, je tous as- 
sure qu^ils seront bien pourrés ; et puis je vous 
promets encore que, suivaut le procédé iiob!e 
des lévriers, nous les laisserons là pour jamais, 
rt n'y toucherons pas. Je vous manderai la fin 
de toat ceci : je ne pense pas à quitter cette 
aflàire; mais comme je voud empêche, sur 
Tamitié , d'être le plus grand capitaine du 
monde , l'abbé ( de Coulanges ) m'empêche 
d'être la personne la plus agitée et la plus oc- 
cupée de vos aflàin s : il m'efTaoe par son acti- 
vité; il est vrai qu'étant jointe à son habileté, 
il doit battre plus de pays que moi; il le 
fait aussi , et dès sept heures du matin , il sort 
pour consulter les mots , les points et les vir^ 
gules de cette transaction. Au reste, il y a 
quelquefois des disputes avec mademoiselle dd 
Méri : mais savez -vous ce qui les cause? c'est 
assurément l'exactitude de l'abbé , beaucong 
plus que l'intérêt : mais quand l'arithmétique 
est offensée, et que la règle ds deux et deux 
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soift quatre est blessée en quelque chose, le 
bon abbé est hors de lui ; c'e^ son humeur, il 
faut le prendre sûr ce pied-là : d'un autre côté , 
mademoiselle de Méri a un style tout différent; 
quand , par esprit ou par raison , elle soutient 
un parti, elle ne finit plus, elle le pousse; 
l'abbé se sent suflbqué par un torrent de pa- 
roles ; il se met en colère, et en sort pour faire 
l'oncle, et dire qu'on se taise : on lui dit qu'il 
n'a point de politesse ; politesse est un' nouvel 
outrage, et tout est perdu, on ne s'entend 
plus ; il n'est plus question de l'aflàirQ; ce sont 
les circonstances qui sont devenues le prin- 
cipal : en même temps , je me mets en cam- 
pagne, je vais à l'un, je vais d l'autre, comme 
le cuisinier de la comédie (i) ; mais je finis 
mieux, car on en rit : mais au bout du compte, 
que le lendemain mademoiselle de Méri re- 
tourne au bon abbé , et lui demande son avis , 
bonnement il le lui donnera, et la servira ; il a 
ses humeurs, quelqu'un est-il parfait? Je vous 
réponds toujours d'une chose, c'est qu'il n'y 
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aura qvCh. rire de leurs disputa, tant que j*en 
serai témoin. 

Adieu, ma très-<^ère enfant, je ne sais 
point de nouvelles. Notre cardinal se porte très- 
bien; écrivez-lui, et qu'il ne s'amuse point à 
ravauder et répliquer à Rome; il faut qu'il 
obéisse, et qu'il use ses vieilles calottes, comme 
dit le gros abbé {de Pontc(xrré)f qui se plaint 
de votre silence. M. de La Rochefoucauld vous 
mande que sa goutte est parfaitement revenue, 
et qu'il croit que la pauvreté reviendra aussi ; 
du moins il ne sent point le plaisir d'être ricbc, 
avec les douleurs qui le font mourir. 

(83.) A la même. 

A Paris, vendi^di 26 juillet 1675. 

ît me semble, ma très-chère, que je ne 
vous ëcrîrai aujourd*huî qu'une petite lettre , 
parce qu^il est fort tard. Croiriez- vous bien qua 
je reviens de l'Opéra avec M. et madame de 
t*ompone, l'abbé Amauld (i), madame de 

(i) Frère aîné de M. de Pompone 
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Vins, la bonne Ti;oclie et d'H^cqueville ? La 
fête se faisait pour l'abbé Arnauld , qui n'en a 
pas vu depub Urbain YIII , qu'il était à Roau 
avec M. d'Angers (|i) : il a été fort content. Je 
suis chargée des compîimens de toute sa loge ;. 
mais surtout de M. de Pompone, qui vous prie 
bien sérieusement de compter sur son amitié , 
malgré votre absence. 

Je vis bier madacQËe U grande-ducbesse ; elle 
me parut comme vous me laviez dépeinte : 
l'ennui est écrit et gr%vé sur son visage j mais 
je crois qu'elle reprendra ici sa joie et sa 
beauté : elle a fort bien réussi à Versailles ; le 
roi la trouve aimable, et lui adoucira sa prison : 
sa beauté n*efiraie pas, et l'on se fait une belle 
&me de la plaindre et de la louer. Elle fut trans- 
portée de Versailles, et des caresses de sa noble 
fiimille : elle n'avait point vu M. le dauphin , 
ni Mademoiseli^. Comme cette réputation n'a 



(i) Henri Arnauld, oncle de IVL de Pom- 
pone, connu d'abord sous le nom d'abbé de 
Saint-Kicolas , depuis évéque d'Angers, et lun 
des plus saints prélats qu'ait ev» Téglise de 
France. 
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>|amaÎ9 eu ni tour, ni atteinte , il y aura une sorte 
de charité à la divertir. Elle me parla fort de 
vous et de votre beauté : je lui dis , comme de 
moi , ce que vous me mandez ; c'est que vous 
subsistez encore sur l'air de Paris ; elle le croit, 
et que les airs et les pays chauds donnent la 
mort ; elle ne pouvait se taire du mauvais soa> 

t per qu'elle vous avait donné (i) : elle était fort 
contente de M. de Orignan , et de Bipert qui \ 

l'avait relevé de son carrosse versé. Elle a dans ' 

la tête madame de C... comme la pins folle, la 
plus hardie, la plus coquette, la plus extrava^ 
gante personne qu'elle ait jamais vue ; et qu*on 
lui dise que madame la grande -duchesse n'« 
remarqué qu'elle dans la Provence , qudle 

^ gloire ! et voilà ce que c'est 

J'ai si bien fait que madame de Monaco est 
toujours malade : si eUe avait de la santé , il 
faudrait quitter la partie; sa faveur est déli- 
cieuse entre Monsieur et Madame. Je crains 

(i) A Pierrelale, petite ville du Bas-Dau- 
pliiné, où madame de Grignan s'était rendue 
pour saluer madame la n-ande- duchesse â sqq 

pttSSIgC. 
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que madame de Langèix)ô^ntf se cohsole, et si- 
J'ai fiât de mon mieux. Vous expH<juez et com- 
prenes tort bien le fantSme ; on le dit présen- 
tement pour dire un stratagème. Nos voyages 
sont suspendus , c«mme je vous ai dit^ je m'en! 
kraî avec M. d'Harouis , nous prendrons notre' 
temps : la Bfetagne est plus enflammée que ja-' 
mais. Madame de Chaulnes n'est pas pnsonni^pé 
en &irme ; mais une de- ses^ dou^ voudiait da 
tout son dœur qu'elle ne fût pasii Bennes, d'où 
elle ne peut sortii*| à cause des désordres qui 
sont tels que je vous Isf ai ^Is. 

La cour s*en va à, Fontainebleau; c'est Ma- 
i^ABiE qui le yeut. H* est certain que l'ami de 
Quantova (madame, de Montespaà) dit à sa 
femme et à son ciiré par deux Ibis : Soyez per- 
iluadés que je n'ai pa% cirante les Tesolu tiens 
<jiie j'avds en partant^ fiez-vous à nia parole, 
et instruisez le; curieux de' mes sentiiàens. 

JMiademoisdle d'Armagnac est mariée â ce 
Gadaval (i) ; elle est belle et jolie j c'est le che- 
valier de Lorraine qui l'épouse : elle fait pitié 
>.■■ - ■ . ■ . .-■■■- ' — • • 

(f) Nugno-AlVare Péréîra de Mello, duc de 

Cadcval en Portiigal. 

18. 



"V 



(2IO ) 

i'aUer ciiercliier si loin la consommation. Adîeu, 
ma trèfr-chère en&nt, je ne sais ai c'-est <jùs le 
cardinal éf BfitL m'a priée d'avoir soin de vo» 
intérêts j mats je languis quand je os iais tàat 
ponr vnuB : sa recommandatioB iail plus «b 
mm <iue sa bénédiaion. A^pdaz-snoi Umîoiirs 
extrêmement de vos nouveUes : nm. 9*^1 |^it 
à cet égard) rien n^est indiifir^Bl. 

(1840 ' ^ ^' ^^ GrIGNÀN, 

A ^arïs^ œ 3 1 jnfllct fG^. 

C'est 4 '^ous cpe je m'adissse,. mon cher 
comte y poHZ vous épxire tn^e des ^us ^l^Ausfes 
pertes qui pût airiver en Frimce^ c'est ^elU di 
M. de Tùrenne, dont je suis assurée mie wiKm 
serez aussi toucEé et aussi désolé qu« nonsis 1^ 
sommes ici. Cette nouvelle arriva lundi -à Vei?^ 
sailles : le roi en a été afflige, oomms -ou doit 
l'être de la mort du plus grand capitainp €% da 
plus honnête homme du monde ; toute la <sauv 
fut en larmes, et M. de Condom pensa sVva- 
nouir. On était près d'aller se divertir à Fontai- 
nebleau \ tout a été rompu ; ja^fiis un liomme 
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na été regretté si sincèrement; tout ce quartier 
où il a logé, et tout Paris, et tout le peuple 
était daos le trouble et dans Téinotion : cbacuu 
pailait et s'attroupait pouir regretter w béros. 
Je vous euToie use très-bonne relation de ce 
qu'il a £ut quelques jours avant sa mort ; après 
trois mois d uoe conduite toute miraculeuse, et 
que les gens du métier ne se lassent pas d'ad* 
mirer, vouâ n avez plus qu'à y ajouter le 4er- 
nier jour de sa gloire et de sa vie. U avait le 
plaisir de voir décamper l'armée des ennemis 
devant lui; et le 27, qui était samedi, il alla 
sur une petite hauteur pour observer leur 
marche ; son dessein était de donner sur Tar- 
nèare-garde, et il mandait au roi à midi que, 
dans cette pensée, il avait envoyé direàBrissao 
^u'on fît les prières de quarante heures. Il 
mande La mort du jeune d'Hooquincourt , et 
quil enverra un courrier pour {^prendre au 
roi la suite de cette entreprise : il cachette sa 
lettre, et l'envoie à deux heures. Il va sur cette 
petite colline avec huit ou dix personnes : on 
tire de loin à l'aventure un malheureux coup 
de canoA, qui le coupe par le milieu du corps , 
et voua pouvez pexiser les cris et les plein» de 
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cette artiiée : le courrier part à l'instant, il ar« 
riva lundi i comme je vous ai dit ; de sorte qu'à 
une heure l'une de l'antre, le roi eut une lettre 
de M. de Turenne , et la nouvelle de sa mort 
Il est arrive depuis un gentilhomme de M. de 
Turenne, qui dit que les armées sont assez près 
Tune de l'autre ; que M. de Lorges commande 
à la place de son oncle, et que rien ne peut être 
comparable à la violente affliction de cette ar- 
mée. Le roi a ordonné en même temps & M. le 
duc d'y courir en poste en attendant M. le prince 
qui doit y aller ; mais comme sa santé est assez 
mauvaise, et que le chemin est lon^, tout^st k 
craindre daiïs cet entre-temps': c'est une cruelïe 
chose que cette fatigue poW M. le prince : Dieu 
veiiill'J qu'il en revienne ! M. de Luxembourg 
demeure en Flandre pour y commauder en 
chef : les lieutenans-généraux de M. le prince , 
sont messieurs de Duras et de La F.euillade. Le 
maréchal de Créqui demeure où il est. Dès le 
lendemain de cette nouvelle, M. de Loarois 
proposa au roi de réparer cette perte, en-faisant 
huit généraux au lieu d'un, c'est y gagner*, 

* Madame de Cornuel disait que c'était la 
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En même temps on fit huit maréchaux de 
France ; savoir : M. de Rochefort (i) , à qui les 
autres doivent un remerciment; messieurs de 
Lnzembourg, Duras'; La Feuillade, d'Estrades, 
Navaillesy Schomberg etVivonne; en voilà huit 
inen comptes : je vous laisse méditer sur cet 
endroit. Le grand-maître (2) était au désespoir,, 
on Ta fait duc; mais qui lui donne cette dignité?. 
Il a les honneurs du Louvre par sa charge; il 
ne pas:!erq point au parlement à cause des con- 
séquences, et sa femme ne veut de tabouret 
qu*à Bouille (3) : cependxmt c'est une grâce; et 
s'il était veuf, il épouserait quelque jeune veuve. 



monnaie de Turenne : il est sînguliei' que ce 
joli mot, si connu, ait ^happé h madame d^ 
Sévigné. 

( 1} M . de Louvois voulant £dre M. de Roche- 
fort maréchal de France, n'y pouvait parveoir' 
qu'en proposant les sept autres, qui éuient 
plus anciens lieutenans- généraux que M. de 
Rochefort. 

(2) Le comte de Lude, grand-maître de 
l'artillerie. 

(3) Renée -Éléonore de Bouille, preniicre 



1 
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Vous sarez h haine da comte de Grammont 
pour Bocliefprt ; je le vis hier , il e^t enragé : 'û 
loi a écrit , et Ta dit au roi Voici la lettre : 

R'ORSEIGSE-n, 
1^ ravâur Ta pu faire aaïaat ^ue Ieii»'^rtl« (l). 

Çest pourquoi je ne vqus en dirai pas davan- 
tage. 

te comte DE Ghamaiosit. 

Adieu , îtoehefort 

Je crois que tous trauTerat œ cooi]^Kmebt 
comme od Ta trouvé ici. Il j^ a un Ahnanacfa 
que yà vu , c*«tt de Milan ; on y lit au moit da 
juillet 1 Mo?t su&ite d'un ^tand; ta m toôis 
d'août : Ah , que vois- je ! On est ici dana des 
craintes continuelles : c^pendaat nos six mille 
hommes sont partis pour abîmer notre Bre- 



femme du comte du Lude, passait sa vie k 
Bouille, par un goût sin^lier qu'elle avait 
pour la chasse, 
(i) Vers du C:d. 
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ta^jne; ce sont deux provençaux (i) cjui oi;i 
cette commission. M. de Pompone a reconx- 
mande nos pauvres tores. M. de ChaulneS et 
M. de Layardin sont an désespoir : voilA ce qui 
S*appelle des dégoûts. Si jamais vous faites }cs 
tous , je ne souhaite pas qu'on vous envoie des 
Bretons pour tous corriger : admirez combien 
mon cœur est éloigna de toute vengeance. VoiL'i , 
mon cher comte, tout ce que nous savons jus- 
qu'à rheure qu'il est : en récompense d'une 
très-aimable lettre, je vous en écris une qui 
.vous donna a du déplaisir; j'en suis, en véritc, 
aussi fâchée que vous. Nous avons passé tout 
rhiver h entendre conter les divines perfections 
de ce héros : jamais un homme n'a été si près 
d'être parfait ; et plus on le connaissait , plus 
on l'aimait, et plus on le regrette. Adieu, mon- 
sieur et madame , ]fi vous embrasse mille fois. 
Je vous plains de n'avoir personne à qui parler 
de cette grande nouvelle ; il est naturel de corn- 

( i) Le bailli de Forbin, dont il a été mention 
ci -devant, et le marqua de Vins, capitaine- 
lieutenant de la seconde compagnie des mous- 
quetaires du roL 



muniquer tout ce qu'on pense Ik-dessas. Si 
vous êtes fâclicsj vous êtes comme nous sommes 
«a. 

[85.) A madame de Gbignan. 

A Paris, vendredi 1 5 août z 0^5. 

Je voudrais mettre tout ce quef vous m'écri- 
vez de M. de Turenne dans une oraison fimèhre : 
vraiment votre style est d'une énei^e et d'une 
l)eauté extraordinaire, vous étiez dans les bouf- 
fées d'éloquence que donne l'émotion de la dou- 
leur. Ne croyez point, ma fille, que son souve- 
nir soit déjà fini dans ce pays-ci ; ce fleuve qui 
entraîne tout, n'entraîne pas sitôt une telle 
mémoire ; elle est consacrée à l'immortalilë. 
J'étais l'autre joiuMîhez M. de la Rochefoucauld 
avec madame de Lavardin , madame de la 
Fayette et M. de Marsillac. M. le Premier y vint : 
la conversation dura deux heures sur les divi- 
nes qualités de ce véritable héros; tous les yeux 
étaient baignés de larmes, et vous ne sauries 
croire comirae la douleur de sa perte est ][»x>fi>n- 
dément gravée dans les coeurs : vous n'avez rien 
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par-dessus tioûs que le soulagement de soupirer 
tout haut, et d'écrire son panégyrique. Nsus 
remarquions une chose , c'est que ce p'est p«s 
depuis sa mort que l'on adnûre la grandeur dé 
son cœur, l'étendue de ses lumières et l'éléva- 
tion de son ftme ; tout le monde en était pleitf 
pendant sa vie ; et vous pouvez penser ce que 
fait sa perte par*dessus ce qu'on était déjà : 
enfin, ne croyez point que cette mort soit ici 
comme celle des autres. Vous pouvez en parler 
tant qu'il vous plaira, sans croire que la dose 
de votre douleur l'emporte sur la nôtre. Pour 
son âme , c'est encore un miracle qui vient de 
l'estime parfaite qu'on avait pour lui ; il n'est 
pas tombé dans la tête d'aucun dévot qu'elle ne 
fût pas en bon état : on ne saurait comprendre 
que le mal et le péché pussent être dans son 
cœur : sa conversion si sincère nous a paru 
conune un baptême ; chacun conte l'innocence 
de ses mœurs , la pureté de ses intentions , sota 
humilité éloignée de toute sorte d'afièctation, 1^ 
solide gloire dont il était plein sans faste et^ans 
ostentation , aimant la vertu pour elle-même , 
sans se soucier de l'approbation des hommes ; 
une charité généreuse et chrétienne. Vous ai-je 

2. UJ 



dit comnie il rhabilla ce régiment aurais? A \m 
en coûta quatorze bîTIe francs , et il resta sans 
argent. Les Anglais ont dît à M. de Lorges, 
fju'ils achèveraient de servir cette campagne 
pour venger la xnort de M. de Turenne ; mais 
qu'api-ès cela ils se retireraient, he pouvant 
obéir & d'autres que lui. il y avait de jeunes 
soldats qui s'impatientaient un peu dans les 
malais , où ils étaient dans Veau jusqu'aux 
genoux; et les vieux soldats leur disaient : « Quoi! 
<i vous vous plaignez ? on. voit bien que vous 
« ne connaissez pas M. de Turenne : il est plus 
i< fâché «que nous quand nous sommes mal; il 
n ne songe , à l'heure qu'il est , qu'à nous tirer 
(c d'ici; il veille quand nous dormons; c'est 
u notre père ; on voit bien que vous êtes jeunes » : 
et c'est ainsi qu'ils les rassuraient. Tout ce que 
je vous mande est vrai ; je ne me charge point 
'des fadaises dont on croit faire plaisir aux gens 
cldignës|; c'est abuser d'eux, et je choisis bien 
plus ce que J6 vous écris que ce que je vous 
dirais, si vous étiez ici. Je reviens à son âme : 
c'est donc une chose ft remarquer que nul dé^ 
vot ne s'est avisé de douter que Dieu ne l'eût 
reçue à hHàs ouverts, comme une des plus belles 



et des meilleures qui soient jamais sorties de ses 
mains : méditez sur cette confiance générale de 
son salut, et yous trouverezque c'est une espèce 
de miracle qui n'est que pour lui. Vous verrec 
dans les nouvellea les effets de cette ^ande 
perte. 

Le roi a dit d'un certain homme , dont vona 
aimiez assez l'absence cet hiver, qu'il n'avait ni 
cœur, mi esprit^ rien que cela. Madame de Rohan, 
avec une popgnée de gens, a dissipé et fait fnit 
les mutina qui s'étaient attroupés dana soq 
duché de Rohan. Les troupes sont & Nantes ^ 
commandées par Forbin ; car de Vins est tou« 
jours subalterne. L'ordre de Forbin est d'obéir 
à M. de Chaulnes ; mais comme ce dernier est 
dans son Fort-Louis, Forbin avance et com- 
mande toujours. Vous entendez bienceque c'est 
que ces sortes d'honneurs en idée, que. l'on 
laisse sans action à ceux qui commandent. M. de 
Lavardin avait fort demandé le commandement; 
il a été à la tête d'uQ vieux r^iment (i), et 
prétendait que cet honneur lui ëtait dû; mais il 

(i) Du reigiQMnt de' Navarre, lun des six 
vieux, ^ 
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a pas eu contentement On ditque nossiuam 
Hemandent pardon; je croîs qu'on leur pardon- 
nera, moyennant quelques pendus. On a ôvé 
M. de Chamillardqui était odieux à la province, 
et Ton a donné pour intendant de ces troupes 
M. de Maiillac, qui est fort bonnèie hommes 
Ce ne sont plus ces désordres qui m'empêchent 
de partir, c'est autre chose que je ne veux pas 
quitter ; je n'ai pu même aller à Livry^^ quet- 
qu'envie que j^en aie, il Ùxlï prendre le temps 
comme il vient; on est assez aise d'être au 
milieu des nouvelles, dans ces terribles con» 
jbnctnres. 

Écoutez y je voua prie, encore un mot 'de 
M: de Turenne. U avait fait connaissance avec 
un berger qui savait très-bien les chemins et le 
pays ; il allait seul avec lui, et faisait poster se^ 
troupes, selon le récit que cet homme lui îai" 
sait : il aimait ce berger, et le trouvait d'an 
sens admirable I il disait que. le 'colonel Bec 
était venu comme cela , et qu'il croyait que ce 
berger ferait sa fortune comme hù. Quand il 
eût fait passer ses troupes à loisir, il se trouva 
fconient, et dit à M. de Roye : « Tout de bon, 
« il me semble que jcela n'est pas trog mal^ et 



ft je csois qti6 M. de Montécuculli troaveraii 
« assez bien ce que l'on vient de faire. » Il est 
vrai que c'était un chef-d'œuyre d'habileté. 
Madame de Villan a tu nne autre relation de- 
puis le jour du combat, où I on dit que dana 
' le passage du Rhin, le chevalier de Grignan fit 
encore des merveilles de valeur et de prudence : 
Dieu le conserve; car le courage de M. de Tu- 
renne semble être passé h nos ennemis : ils ne 
trouvent plus rien d'impossible. 

Depuis la^dë&ite du maréchal de Créqui, 
M. de La Feuillade a pris la poste,. 's'en est 
venu droit à Yersailles, où il surprit le roi , et 
lui dit : « SirCi les uns font venir leurs femmes 
« ( c'est Rochefort ) , les autres viennent les 
« voir :pour moi, je viens voir une heure votre 
« majesté, et la remercier mille et mille fois ; je 
(cne verrai que votre majesté, car ce n'est qu'à 
c< elle que je dois tout. » Il causa assez long' 
temps , et puis prit oong4, et dit : « Sire, je 
c( m'en vais , je vous Supplie de faire mes corn- 
u plimens à la reine, à M. le dauphin, à ma 
« femme et à mes enfans^ » et s'en alla remon- 
ter à cheval ; et en effet , il n'a vu âme vivante. 
Cette petite é^ipéc a fort j^lu au roi, gui a ra- 

ï9- 
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conté, en riant, comme il était cbatgë des cjMdoi- 
pliwens de M. de La Feuillade. Il n'y & qu'à 
être heureux , tout réussit. 

(86.) A la même. 

A Paris I lundi 26 août i6^|5. 

Jb revins samedi matin de Livry*, )*aUai 
Vaprès-diner chez madame de Layardin, qui 
vous a écrit un billet, en vous envoyant une 
relation : cette marquise vous aime beaucoup, 
et vous lui répondez sans doute, comme vous 
savez si bien faire ; ellie s'en va dé son côté, et 
d'Harouïs et moi du nôtre : les vacances de la 
• chicane font partir bien des gens. La cour est 
partia ce matin pour Fontainebleau ; le souve- 
nir qui m'est resté de ce lieu ** me fait encore 
tuembler; mais enfin, on y va pour se divertir: 
Dieu veuille que nous ne soyons point assom» 
mes pendant ce temps-là. Le siëge de Trêves se 
pousse vivement : s'il y a quelque balle qui ait 
reçu la commission de tuer le maréchal de (jté- 

* OÙ elle sVtait séparce de sa fîUe. 



qu! , elle ne lardera pas à le trouver, car on dît 
qu'il s'expose comme un désespéré. 

M: le prince est à l'armée d'Allemagne ; il a 
dit à un homme qui l'a dit deptiis peu : « J« 
« voudrais bien avoir causé seulement deu^ 
« heures avec l'ombre Qe M. de Turenne, poux 
a prendre la suite de ses desseins 9 pour entrer 
c( dans ses vues , et me mettre au fait des con^ 
« naissances qu'il «vait de ce pays, et des ma- 
ft nières de peindre du MontécucuUi. » Et quand 
cet homme-l& lui 'dit : « Monseigneur, vous vous 
n portez bieji, Dieu vond conserve, pour Ta^ 
« mour de vous ei de la France! » M. le pxinca 
ne répondit qu'en haussant les épaules. 

Mon fils me mande que le prince d'Orange 
fait mine de vouloir assi^er le Quesuoy,- et 
que, si cela est, ils sont à>la veille d'une ac- 
tion. M. de Luxembourg a bien- envie de faire 
parler de^lui ; il est bien heureux, car il a bieU 
entretenu l'embre de M. le Inrince : enfin « ou 
iremble de tous côtés, l'ai demandé A M. ds 
Louvois le régiment de Sanzei k pur et h plein, 
avec la permission de vendre le guidon, bieâ 
entendu que le pauvre Sanzei serait mort, donf 
on n'a encore aucune nouvelle. Le vicomte dé 
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Marsilly est mon résident auprès du Jninistn?, d 
s'est chargé de la réponse; je voudrais qu'elle fût 
apportée par M. de Sanzei, Vous croyez bien que 
si madame de Sonzei pouvait y avoir la moindre 
prétention ^ {e ne Taurais pas barrée , moi qui 
req>ecte Saint-Hérem pour le régiioent Royal : 
mais le roi qui avait donné ce petit régiment à 
Sanzei , le donnera à quelque autre, ^our celui 
de Picardie, il n*y &ut pas penser, à moins que 
de vouloir être abimë dans deux ans; njais c*esC 
mal dit ahimé, c'est déshonoré; car, comme il 
n'est pluflf permis de se ruiner ni d'emprunter, 
comme autrefois, on demeure tout court, avcQ 
infamie. Ce second Chenoise , neveu de Saint* 
Hérem, est ressuscité depuis deux jours i il 
était prisonnier des Allemands; c'est 1& où &ous 
devrions trouver M. de Sanzei* Pour le pauTfQ 
petit Froulai , il a fallu remuer et retourner, et 
regarder quinze cents hommies morts en un 
endroit du combat, pour trouver ce pauvre 
garçon qu'on a enfin reconnu , percé de dix ou 
douze coupa : sa pauvre mère demande sa 
charge de grand maréchal-des-l<5gi8 (de la mai" 
son du roi) , qu'elle a achetée ; elle crie et 
pleare^ on lui répond qu'on verra; et ving(<« 
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deux ou 'vingt-trois personnes* demapdeot cette 
charge. Pour dire le vrai , on reconnaît tous les 
jour» que jamais une défaite D*a été si remplie 
de désordre et de confusion , que celle du ma- 
réchal de Créqui. Je vis samedi la maréchale 
chez M. de Pompone^ elle a'est pas reconnais- 
sable. 

Ne croyez pas, ma fille, que la mort de 
M.,Jde Turenne ait passé ici aussi vite que les 
autres nouvelles ; on en parle et on le pleure 
encore tous les jours : heureux ceux, comme 
vous dites , qui n'ont pas fait la moindre attcn* 
tîon sur cette perte ! La déroute qui est arrivée 
depuis, a bien renouvelé les éloges du héros. 
Vous m'avez fait grand plaisir d'avoir frissonné 
de ce qu'a dit Saint-Hilaire ; il n'est pas mort , 
il vivra avec son bras gauche, et jouira de la 
beauté et de la fermeté de son àme. Je crois 
qne vous aurez été bien étonnée de voir une 
petite défiiite de notre côté ; vous n*en avez ja- 
mais vu, depuis que vous êtes au monde. Il 
n y a H}^ ^ coadjuteur qui en ait profité, eu 
donnant un air si nouveaii et si spirituel à sa 
harangue, que cet endroit en a fait tout le prix, 
au moins pour les courtisans j cai: toutes les 
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bonnes iêtcs l'ont loiié depuis le commence- 
ment jusqu'à la 6n. Je dînai samedi avec le 
eo^djuteur et le bel abbé : je suis ravie cpiand 
je vois quelle Grignaiv 

Enfin , ma obère enfant, cherchex bien dans 
toute la cour et dans toute la France , il n'y a 
que moi qui, ayant une fille, si parfiiitena^ut 
aimée, soit privée de la joie de la voir et de 
passer mai vie avec elle : ce sont des règles de la 
Providence, auxquelles je ne puis me soumettre 
qu'avec des peines infinies : nous irisons donc 
bien de nous écrire, puisque c'est tout ce que 
nous avons. Je conoçrends roccupation que 
vous donnent mes lettres, etcombien elles vous 
détomnent de certains devoirs : vous perBes 
connaissance, dites- vous ; je soufire deux fois 
la semaine que Ton m'en dise autant : il ne âuC 
point d*aulre livre que ces abominables lettres 
que je vous écris ; je vous défie de les lire tous 
de suite; mais, ma fille, vous en êtes contente, 
c'est assez. Voilà le gros abbé qui me dit cent 
folies de mon voyage de Bretagne : nous trou- 
vons que je n'ai pris ma résolution que depuis 
ce que j'ai su du désordre des séditieux; il dit 
que je ne veux pas perdre une si^belle occasion, 
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que je ne Retrouverai peut-être de ma vie. 

Le chevalier de Lorraine est arrivé auprès 
de M oNsiEUB , comme si de rien n'était ; il a 
trouve quelque charitable personne qui l'a re- 
mis dans le bon ou le mauvais chemin : cette 
|ietite nouvelle n'a paa donné beaucoup d'at- 
tention; elle a paru une misère qui n'a pas tenu 
fta place devant la mort de M. de Turenne^ et 
tout ce qui s'en est ensuivi. Madame d* Armagnac 
est accouchée d'un fils , et madame de Louvigny 
H'un fils aussi; madame la princesse d'Uarcourt 
d'une fille, madame la duchesse d'une fille; 
mais il y a déj^ huit fours. 

Notre cardinal est encore à Saint-Michel^ je 
m'en vais lui écrire, il le trouve bon. L'abbé de 
Pontcarré est très-digne de vos lettx^s; il les 
amie et sait les lire ; il m'en ùàt part , et puis il 
les cache précieusement :vous ne sauriez croire 
le tour surprenant et agréable que vous donnez 
sans j penser à toutes choses. 

Mademoiselle est arrivée pour se baigner ; 
elle ne va point à Fontainebleau. J'çmbrasse de 
tout mon coeur M. de Grignan et mes petits- 
enfans; mais, ma très-belle et très-aimable, je 
sui$ à vous par-dessus tout ; voi^s savez oom- 
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bien je suis loin de la radoterie qui fait passer 
.iriolemment l'amour maternel aux petits-enfans; 
le mien est demeuré tout court au premier 
étage, et je n'aime œ petit peuple que pour 
l'amour de vous. 



(87.) A la même. 

A Paris, vendredi 6 sept. iGjS. 

Jx Vous tegrette, m;i chère enfant; et celte 
rage de m'ëloîgner encore de vous , et de yoir 
pour quelques jours notre commerce d^in- 
gandé, me donne une véritable tristesse. Pour 
achever l'agrément de mifn voyage , Hélène ne 
yient pas avec moi ; j'ai tant tardé qu'elle est 
dans son neuf; j'ai Marie qui jette sa gourme, 
comme vous savez; mais ne soyez point en peine 
lie moi, je m'en vais un peu essayer de n'être pas 
servie si fort & ma mode , et d'être un peu dans 
la solitude; j'aimerai à connaître la docilité de 
mon esprit , et je suivrai les exemples de cou- 
rage et de raison que vous me donnez. Madame 
lie Coulanges ne fait-cUe pas aussi des mer* 
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Ireilles de s'ennuyer à Lyon ? Ce serait une belle 
choso que je ne susse vivre qu'avec les gensqu' 
me sont agréables : je me souviendrai de vos 
sermons; je m'amuserai à payer mes dettes, et 
à manger mes provisions : je penserai beaucoup 
à vous , ma très-Belle ; je lirai . je marcherai , 
{'écrirai, je recevrai de vos lettres. Hélas! la 
rie ne se passe que trop : on respire partout. Je 
porte une infinité de remèdes bons ou mauvais; 
il n'y en a pas un qui n'ait été la médecine de 
mes voisins : j'espère que cette boutique me 
sera fort inutile, car je me porte extrêmement 
bien. 

Je fus avant-bier toute seule à Livry, me 
promener d^cieusement avec la lune; il n'y 
avait aucun serein; j'y fus depuis six heures du 
soir jusqu'à minuit, et me suis fort bien trouvée 
de cette petite équipée : je devais bien cet adieu 
à la belle Diane et à l'aimable abbaye. Il n'a 
tenu qu'à moi d'aller à ChantiUy, en très- 
bonne compagnie; mais je ne me suis pas 
trouvée asses libre pour £àire un si joli voyage; 
ce sera pour U printemps qui vient. J'ai été 
tantôt chez Mignard, pour voir le portrait dd 
Louvigny : il est parlant; 'maïs je n'ai pas vu 

2. ao 



1 



( 23o ) 
Mignard : il peignait madame de Fontevrauld , 
que j'ai regardée par le trou de la porte ; je ne 
Fai pas trouvée jolie : Tabbé Téta était auprès 
d*elle , dans nn charmant badinage ; les Y illars 
étaient h ce trou avec moi : nous étions plai^ 
santés. 

M. le prince est un peu étonné d*être sur la 
défensive, et de se reculer et se re^andier vers 
Scblestat : la goutte et le mois d'octobre ne di-n 
minueront pas son chagrin. Pour moi, j'em- 
porte l'inquiétude de mon fils; il me aemble 
que je m*en vais avoir la tête dans un sac pen- 
dant, dix ou douze j6urs ; et vous juge?: bien 
que, sans de bonnes raisons, je ne quîtterab 
pas Paris dans ce temips de nouvelles. Saint- 
Thou avaî^ songé, la veille qu'il a été tué, qu'il 
avait eu un démêlé aveq le prince d'Orange , et 
qu'il lui avait dit de si bonnes. injures, que ce 
prince l'avait £iit maltraiter par ses gardes : il 
conta ce songe, et ce fut par ses gardes qu'il 
fiit tué sottement; car il ne voulut jamais de 
quartier, quoiqu'il fût seul contre deux cents : 
c'est une belle pensée; tout le monde se moque 
de lui, quoique. Voiture nous ait appris que 
c'est fotx mal fait de se o^oquer des trépasses. 
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la pauvre Sanzei est tiraillée par de ridiculeâ 
espérances que son mari n'est point mort, et 
veut attendre la fin du siège de Trêves pour 
prendre son deuiL Adieu, ma trës-aimable, je 
ne puis vous dire combien je snis à vous, 
quoique ]fi dise un peu plus (pe vous ce que je 
sens. 



(88.) A la même. 

Mardi 1 7 septembre 167 

Voxa une bizarre date. Je suis dans un 
bateau, dans le courant de Veau y fort loin de 
mon chdieau : \e peqsd même que jepuisacbe^ 
ver, ah, quelle folie! car les eaux sont si basses, 
et je snis si souvent engravée , que je regrette 
mon équipage qui ne s'arrête point et qui va 
son train. On sVnnuie sur Teau, quand on y 
est seule ; il faut un petit comte des Chapelles 
et une mademoiselle de Sëvigné. Mais enfin, 
c*est tbse folle de s'embarquer, quand on est à 
Orléans j et pefut-ètre même à Paris ; c'est pour 
dire une gentillesse : il est vrai cependant qu'on 



( 23a ) 
«e croit obligé de prendre des batelien àQrléasns, 
Gomme â Chartres d'acheter des chapelets. 

Je vous ai mandé comme f avais vu rid>bd 
d'Effiat dans sa belle maison : je vous écrivi3cde 
Tours ; je vins d Saumur, où nous vîmes Y ineoil, 
nous rq)leur&mes M. de Turame; il en a été 
vivemeDt touché : vous le plaindres, quand vous 
saurex qu'il est dans une ville où personne n'a 
vu le héros. Vineuil est bien vieilli , bien tous- 
sant, bien crachant, et dévot, mais toujours de 
Tcsprit ; il vous fait mille et mille* complimens. 
Il y a trente lieues de S«umur h Nantes ; nous 
avons résolu de les Êiire en deux jours, et d'ar- 
river aujourd'hui à Nantes : dans ce dessein, 
nous allâmes hier deux heures de nuit : nous 
nous engravâmes , et nous demeurâmes à deux 
cents pas de notre hôtellerie, sans pouvoir 
aborder. Nous revînmes au bruit d'un chien, et 
nous arrivâmes â minuit dans un iu^urio |4ua 
pauvre , plus misér^le qu'on ne peut vous le 
représenter : nous n'y avons trouvé que deux 
ou troi& vieilles femmes qui filaient, et de la 
paille fraîche, sur quoi nous avons tous oouchd 
sans nous déshabiller; j'aurais bien ri, sans 
Tabbé, que j'e meurs de honte d'exposer ainsi ft 
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la &âgue d^ttn voyage. lïousnoiu gommes r^- 
barqués à la pointe du jour, et nous étions si 
parfaitement établis dans notre gravier, que nous 
avons été près d'une heure avant que de re- 
prendre le fil de liotre discours : nous voulons , 
contre vent et marée , arriver à Nantes ; nous 
jramons tous. J'y trouverai de vos lettres; et 
comme on m'a dit que la poste va passer à lo- 
grarïde, ]ti vais y laisser celle-ci chemiâ faisant. 
Je me pohe très-bien , il ne me faudrait qu'un 
peti de causerie. Je vous écnrai de Nantes, 
comme vous pouvez penser. Je suis impatiente 
de savoir de vos nouvelles, et de l'armiêe de 
M. de Luxembourg; cela me tient fort au cœur; 
il y a neuf jours que j'ai ma tête dans ce sac. 
L'histoîre des croisades est très-belle, surtout 
pour ceux qaî ont lu le Tasse, et qui revoient 
leurs vieux amis en prose et en histoire ; mais 
je suis servante du style de Teuteur. La vie 
d'Origène est divine *. 



* C'est l'ouvrage de Dufossé He Port-Royal. 
Il venait de paraître arec la Vie de Terfulh'en, 
du mèQM auteur. 
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laTdes pour n'être pas aussi belles que votre Ht 
J*aiine fort tout ce que me mande Montgobert ; 
elle me plaît toujours, je la trouve salëe, et 
tous ces tons me font plaisir; c*est un bonbeur 
d*avoir dans sa maison une compagiiie commie 
celle-là ; j'en avais une autrefois dont je m'ac- 
commodab fort : monsieur d'Angers me man- 
dait l'autre jour que c'était une sainte. 

J'ai trouvé la réponse du maréchal d'Albr^ 
très-plaisante; il y a plus d'esprit que dans son 
styje ordinaire-;; elle m'a paru d'une grande 
hauteur ; V affectionné Eùrviteur est d'une dure 
digestion : voilà le Monseigneur hien établi. 
Vous avez donc ri , ma fille , de tout ce que je 
voiis mandais d'Orléans ; je le trouvai plaisant 
aussi; c'était le reste de mon sac, qui me pa^ 
raissait assez bon. l^'étes-vous pas trop aimable 
d'aimer les nouvelles àé mes bois et de ma 
santé ? C'est bien précisément pour Tamour de 
moi : j.e me relève un peu par les afiàires de 
Danehiarclc. On menace Hennés de transférer 
le parlement à Dinan ; ce serait la ruine entière 
de cette province : la punition qu'on veut faire 
à cette ville ne se (passera pas sons beaucoup de 
bruit. 
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Mon fils me mande que selon toutes les ap- 
parences, il vienUra bientôt me reprtnâre ici. 
lï'aveK-Yous point encore M. de La Garde ? Et 
notre coàc^ tueur , où. est «il? Vous avez trouvé 
sa harangue comme je vous avais dit; et ciet 
endroit des armes jourrudières était la plus 
lieureuse et la plus agréahle chose du monde ; 
jamais rien aussi n'a été tant approuvé. On me 
mande que M. de Yillars s'en va. ambassadeuf^ 
ien Savoie; il me semble qu'il j aurait à cela de 
Vévêque meunier (i), sans qiie d'HacquevUle 
Kfle parle 'de douze mille écus de pension ; cette 
augmentation est considérable. Maia que de- 
viendra la Saint-Géran? N'est -elle pas assez 
sage pour vivre sur sa réputation ? Que devien- 
draient ses épargnes» si elle ne les dépensait 2 

J'ai reçu des lettres de Nantes : si le mar« 
l^uis de Lavardin et d'Harouîs disaient l'article 
de cette ville dans la gazetti!, vous y auriez va 
assurément mon airivée et mon départ. Je vous 
rends bien, xrïa très-chère, l'attention que vous 
avez à la- Bretagne; tout ce gui vous entoure à 

(i) Il avait été ambassadeur extraordinaire 
en Espagne, en iC^o. 
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Montbazon (i), pas pluf ^ranâs tpié cela, C'eA 
ici uno solitude ^te exprès pour y bien rêver; 
vous en feriez bien votre profit, et ye n'en use 
pas mal : si les pensées n* j sont pas tout à-fidt 
noires, elles j sont tout au moins gris brun; 
j'y pense & vous à tout moment ; je vous regrette^ 
je vous souhaite : votre santé, vos afiàires, votre 
éloignement, que penses-vous que tout œla 
£aisse enître cbien et loup? Il £iut regarder la 
volonté de Dieu bien fixement , pour envisage! 
sans désespoir tout ce que je vois, dont assole- 
ment je ne vous entretiendrai pas. 

I7e soyez point en peine de FabseDce 'd'Hé- 
lène, Marie me fait fort bien; je ne m*impa« 
tiente point ; ma santë est comme-îl y a six ans : 
je ne sais d*où me revient cette fiintaîne de 
Jouvence : mon tempérament fait préctsément 
ce qui m'est nécessaire : je lis et je mWnse; 
j'ai des affaires que je fais devant l'ablbé , 
comme s'il était derrière la tapisserie; tout cela» 
avec cette jolie espérance , empêche , comme 
vous dites, qu'on ne fasse la dépense d'une 

(i) M. de Montbazon Tavaif Bit de ses pro- 
pres enfans. 
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corde pour se pendre. Je trouvai l'autre joui 
une lettre de tous, où vous m'appelez ma 
bonne maman ; voub aviez dix ans , vous étiez 
tk Sainte -Marie, et vous me contiez la culbute 
de madame Amelot, qui de sa salle se trouva 
Haos une cave ; il y a déjà du bon style à cette 
lettre. J'en ai trouvé mille autres qu*on écri- 
vait à mademoiselle de Sévigné : toutes ces dr» 
constances sont bien heureuses pour me faire 
souvenir de vous ; car sans cela, où pourrais-je 
(ffendrc cette idée ? Je n'ai point reçu de vos 
lettres le dernier oriinaiKe., j'eq suis toute 
triste. 7e ne sais non plus des nouvelles du 
coadjuteur, de La Garde, du Mirepoix^du Bel- 
Kévre, que si tout «tait fondu; je m'en vais un 
peu les réveiller. ' - 

n'admirez- vous p||mt le bonheur du roi? 
On me mande la mort de um altesse, mon 
père (i), qui était un bon ennemi, et que ks 



(i) Charles IV , duc de Lorraine * , mort le 
a y septembre. Madame de l'Isle- Bonne , sa 
fille , en parlant de lui , disait : Son ahe&se , 
jnonpère^ 

* Ce prince était tous soensonge et toute 



(91 •) A la même. 

Axa Boclierst JOtrctédi a3 oct. 1675. 

TAi reça yotre lettre justement cc^nmie j'al- 
lais à Vitré. Ce que vou» me mandiez de la 
Ptinoesse était si naturel , si à propos » si prëci* 
sânent te que je souliaitais, que je vous remer- 
cia mille fois intérieurement Je lus à maîiame 
Be Tarente tout ce qui la regarHait; elle en fiit 
ravie : sa fille est malade; elle en reçoit pour* 
tam des lettz^, mais d'un style qui n*est point 
iàit;' ce sont des chère» mamans et des jten* 
dresses d'eniknti quoiqu'elle ajt vingt ans. Tous 
ses amans sont k la guerre. Madame écrit en 
allemand de grandes lettres à madame de Ta- 
rente : je me les &is expliquer : elle lui parle 
avec beauco«^ de familiarité et de (endresse , 
et la souhaite fort. Il me paraît que madame de 
Monaco at^ait sujet de craindre la princesse , si 
celle-ci était catholique, car sa place serait bien 
sotf Eut. Madame lui dit qu'elle ne peut être 
contente qu'en la voyant établie auprès d'elle. 
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Madame de Monaco, youlnt donner un jout sux 
la bonne Tarente ; Madame , malgré cette belle 
passion, la fit taire bnisquemenL 

Madame de Chaulnes vint voir la princesse 
à Vitré, et c'est là que j'irai rendre mes devoirs 
à la gouvernante et à la petite personne * ; ce 
me sei^ une grande commodité. J'ai eu ici ma- 
dame de Marbeuf pendant vingt-quatre heures; 
c'est une femme qui m'ainie , et qui, en vérité, 
a de bonnes qualités , et un cœur noble et sin- 
cère. Elle a vu tous les désordres de cette pro- 
vince de fort près; elle me les joua au naturel: 
ce sont des choses S^ pâmer de rire, et que vous 
ne croiriez pas si je vous les écrivais; mais pour 
vous endormir quelque jouTi cela seramerveil* 
^ leux. Cette marquise de Marbeuf s'en va à Digne 
pour un rhumatisme ; elle ira vous voir : je 
vous prierai de la recevoir en ce temps-là comme 
une de mes amies. I^Hacqueville me mande 
qitë, pendant votre assemblée, il ne vous lais- 
sera point manquer de nouvelles; je le remercie 
fort de ses soins. Il m'apprend que notre par- 

* Mademoiselle deMurinais, depuis madame 
de Karman. 
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lement est transféra , et qa'il y a des tiQupes S 
Rennes (i), maïs de sa propre main. 

THoXie cardinal non-seulement est recarâirta- 
lise f mais votts savez bien ^u'en même temps 
il a eu ordre du pape de sortir de Saint-Michel; 
d« sorte qu'il est A Commerci : je crois qu'il y 
-sera fort en retraite ; et qu'il n'aura plus de 
ménagerie : le voilh revenu à ce que nous sou- 
haitions tous. Sa sainteté a par&Itement bien 
fait , ce me semble : la lettre du consistoire est 
un panégyrique : je serais fâchée de mourir 
sans avoir embrassé encore une fois cette chère 
cmincnce. Vous devez lui écnre, et ne point 
l'abandonner, sous prétexte qu'il est dans la 
troisième région : on n'y est jamais assez pour 
aimer les apparences d'oubii de ceux qui doivent 
nous aimer. Vous avez'^donc été bien étonnée 
de cette pièce d'argent (2); elle est comme je 
vous Tai dépeinte : je la place dessus du dessous 

la table de votre beau cabinet 

■ ■ . ■ I— ^— ■■ , . 

(x) Il mandait Hc Paris, h madame de Sévi- 
gné, ce qui se passait en Bretagne, où elle était. 

( 2} C'était cette cassolette dont M. le cardipa) 
de Retz faisait présent il madame de Grignan. 



Tous avez peur, ma fille, que le$ loups ne 
me mangent; c'est depuis que nous savon i 
qu'ils n'aiment pas les cotrets. Il est vrai qu'ils 
feraient un^assez bon repas de ma personne; 
mais j'ai tellement mon infanterie autour de 
moi que je ne lescrainspoînt.BeauIieii(i} vous 
prie de croire que dans ses assiduités auprès de 
moi, entoure des petits laquai^ de ma mèrfiy il 
a le dessein de vous faire sa cour. Sa femme 
n'est point encore accouchée; ces créatures- 1& 
ne comptent point juste. Vous me priez ^ ma 
très-ch&re, de vous laisser dans la capucine, 
pendant que je me promènerai ; je ne le veux 
point;, je ferais ma promenade trop courte: 
vous viendrez toujours avec moi malgré vous , 
quand vous devriez sentir un peu de serein ; il 
n'est point dangereux ici, c'est de la pommade. 
Je ne saurais m'appliqaer à démêler les droits 
;de Yautr/s (2}; je suis persuadée qu'ils sont 

(1} Un valet de chambre de madame ^ 
Sévigné. 

(2} n est questioji des droits de l'amour et 
de Tarnîtié et par l'autre., c^est l'amour qui e«t 
dési^d 
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grajKls; mai» qaand on aime d'une certaine 
façon , et que tout le oœur est rempli , je pense 
qu'il est difficile de séparer si )ast» : enfin, snr 
cela f chacun Êiit à sa mode et comme il peut. 
Je ne trouve pas qu'on soit si fort maîtresse 
de r%Icr les sentimens de ce paya-U ; on est 
bien heureux quand ils ont Tapparence raison- 
nable. Je croîs que de toute façon vous m'em- 
pêchez d'être ridicule ; {e tâche ausn de me 
gouTernei^ assez sagement pour n'incommoder 
personne : voilà tout ce que je sais. 

Madame de Tarente a une étoile merveil- 
leuse pour les entêtemens : c*est un grand mal, 
quand, à son Age, cela sort de la fiimille. Je 
vous conterai mille choses plaisantes , qui vous 
feront voir Textravagance et la grande puissance 
de Vorviétan ; cela vous divertira et vous fera 
pitié. C'est u]^ mal terrible que cette disposition 
à se prendre par les >^eux. La prinoessa m'a 
donné le plus beau petit chien du monde ; c*est 
t»ï ëpagneul ; c'est touie la beauté » tout Vagré- 
ment, toutes les petites fiiçons, hormis qu'il ne 
m'aime point; il n'importe, je me moquerai de 
ceux qui se «ont moqués de la pauvre Mturphise^ 
cela est joli A voir briller et chasser devant aoi 
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dans une allée. M. VArclievêque [3^ Arles) nous 
mande le grand ordre qu'il a mis dans vos afiài- 
res : t^eu en soit béni, et prenne soin de l'ave- 
nir : il nous parle du mariage de mademoiselle 
de Grignan ; je le trouve admirable : il faudrait 
tâcher de suivre fidèlement celte afîâire , et ne 
point détourner de ce dessein : mettez-y d'Àc- 
qùevîlle en fabsence du coadjuteur; c'est un 
honinie admirable pour surmonter lès lenteurs et 
les difHcuTtéSy par son application et sa patience. 
Vous avez besoin H'une tête comme la sienne 
poinr conduire cette Marque cbez M. de Montau- 
sier; c'est uncoup' de partie j et voilà les occa- 
sions où d*Acqueviûe n'a point son pareil. 

Je croyais avoir été trop rude de refuser ce 
portrait à madame de Fontevraud (i)i U me 
semblait que , puisque tout le monde s*offi:ait 
en corps et en âme , j'avais été peu du monde 
et de la coiur, de ne pas faire comâie les autres^ 
mais vous ne me bhlinez point , et je sui^ plei- 
nement contente. Ne vous ai-je point parlé 
d'une rudesse qu'avait faite Tami de liguante (le 
roi) au fils ie M. de Ta Rochefoucauld (MarslU 

(i) Soeur de^nadame de Montespao. ^ 
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tac) ? Câ voicî duti bon autour. Ott parlait de 
vapeilrs ; le fils dit qu'elles venaient d'un cer- 
tain charbon ^ que Ton sânt en voyant accom- 
moder les fontaines. L*ami dît tout haut à 
Quanto . ce Mon Dieu ! que les gens qui veulent 
a se mêler de raisonner sont haïssables 1 pour 
« moi ) je ne trouve rien de si sot », Comihe ce 
style n'est point naturel , tout le monde eu fut 
surpris y et 1,'on ne savait où se mettre : mais 
cela fut répare par ôaille bontés , et il n*en fut 
plus question. Voyez, comibien les vapeurs sont 
bizarres. Adiouj ma très-chère, je ne veux plus 
vous parler, de mon amitié^ mais parlez-moi de 
la vôtre, et de tout ce qui vous regarde. Madame 
d'Escàrs est en Poitou avec sa fille : qu'elle est 
heureuse! 

Il y a un homme en ce pays * qui écrit beau- 
coup de lettres, et qui, de peur de prendre l'une 
pour l'autre, a soin de mettre le dessus avant 
qu^ d'écrû^ le dedans : cela m'a &it rire. 

^ Cet l|09ime e&t l'abbé de Coulanges qu'elle 
ne nOmme point, croyant apparemment que 
cette espèce de retenue rend plus vénielle sa 
petite maliœ. 
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(92.) A la même. 

Aux Rocliçrs, dimanche 10 noy. 267S. 

Je suis fôchëe, ma très-chère , je n'ai point 
reçu de vos lettres cet ordinaire ; et je sens, paf 
cff petit chagrin, quelle consolation c'est d'avoir 
des nouvelles d'une personne que l'on aime 
beaucoup : cela approche j on est occupé des 
pensées que cela jette dans l'esprit; et qaoi^ 
qu'elles soient quelquefois mêlées de tristesse, on 
les aime bien mieux que l'ignorance. Nous avons 
un petit été de Saint-Martin , froid et gaillard , 
que j'aime mieux que la pluie ; je suis toujours 
dehors faite comme un loup^garou : le dessus 
de mon humeur dépend fort du temps; de sorte 
que pour savoir comme je suis, vous n'avez 
au'à consulter les astres : mais votre Provence 
tous dira toujours des merveilles ; le beau 
temps ne vous est de rien , vous y êtes trop ac- 
coutumée ; pour nous , nous voyons si peu le 
soleil, qu'il nous fait une joie particulière. Il y 
a de belles moralités à dire là-de^us; mais 
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e*e8t assez parler de la pluie et du beau texnp». 
Mr de Vins a été un mois à Rennes , disant 
tous les jours qu'il venait ici, qull était de mes 
amis, et proche parent des G'rignans. M. et ma- 
dame de Chaulnes, madame de Marbeuf , Ton- 
quedec, Coëtlogonf, lui parlaient de moi, de 

' mes belles allées ; il prenait leur ton; irais c'est 
ce qui s'appelle brave jusqu'au dégainé ; car il 
a passé à la Guerche qui n est qu'à trois lieues 
d'ici , sans oser approcher de moi ; j'eusse parié 

' d'avance qu'il n'y fût pas venu : ma fille, il y 
a dds gens qui vont, et d'autres qui ne vont pas. 
Forbin et lui ont touché le coeur de deux dames 
de Rennes , elles sont sœurs ; ce sont de con- 
stantes amours; nos champs n'ont point de fleura 
plus passagères ; mais on ne veut pas perdre la 
saison d'aimer. 

Madame de Lavardin m*envoie ses relations 
4e Paris; c'est un^ plaisante chose; ces commer> 
ces sont agréables : c'est la marquise d'Uxèl! « , 
l'abbé de La Yictoire, Longueil et quelques 
autres. Rien ne fiit plus agréable que la sur- 
prise qu'on fit au roi : il n'attendait M. du Maine 
que le lendemain; il le vit entrer dans sa cham- 
bre marchant et mes^ aeulement par la maio d« 



f a55 ) 

«aditint 3e M^ntenon : ce fut an YfansgQrt à^ 
joie. M. de Louvois alla voir, en aitlyant, cette 
gouvernante y elle 8oupa chez madame de Riches 
lieu^ les ans lui baisant la main, le» autres la 
robe,*et elle se moquant d'eu» tous, si elle n'est, 
bien changée; mais on dit qu'elle l'est. Madame 
jde Coulanges revient , je n'en ai jamais douté. 
On ne parle que de cette admirable oraison 
funèbre de M. de Tulle; il n*y a qu'un cri d'ad- * 
niration sur cette action; son texte était : 
Domine^ prohasii me, et co^novUti me, et cela 
fut traité divinement : j'ai bien, envie de la voir 
imprimée. 

Voilà, ma chère enfant, ce qiu s't^ppelle 
causer ; car vous comprendrez toujours que je 
ne prétends pas vous appfendre des nouv^cs 
'de mille lieues loin. Il y a des commerces qui 
sont assorânent fort agréables; je vous con- 
seille de prier M. dâ Coulanges qu'il vous 
ipande en mon absence de certaines ba^eUeSr 
qu'on aime quelquefois bien autant que lesgn- 
tettes. On dit qu'il n'est pas vv»t que M. d» 
BaiUeul vende sa charge; je pensfi qu^, sur cdè^ 
tous diriez comine de la lK>^h,e d« M. 4«^ 
CShamplâtreux, qui était auprès dciOQ <i9ik»r 
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n^ett-eUe pas aussi bien là qu*uilleiirs? Est-il 
▼rai qoje l'armée de Catalogne s*en va piMiir 
Bordeaux comme on a puni Rennes? Je ne 
crois pas h Auyter : tous avez beau me^dire 
Iqn'il est sur votre Mëditerranée , c'est une vî-« 
sion : ne disait-on pas la même chose l'annde 
passée sur notre mer? Vous savez bien que cela 
était ùiux. Mon fils croit que M. de Louvoîs lui 
continuera ses aimables distinctions, en lui fai- 
sant acheter Tenseigne pour y monter; c*est 
bien pis que les neuf cents lieues : mais qoe 
» Êdre? Cette jolia droonstanoe rend son voyago 
incertain. 

(93.) A la même. 

Aux Rochers, mercredi 27 noy. i6^5. 

b. faut s*j accoutumer, ma fille, }e reçois 
vos deux paquets k la fois : la saison a dérangé 
un de nos jours de poste , et c'est le plus grand 
mal qu'elle puisse me faire ; je me moque du 
froid, de la neige, de la gelée, et de ses autres 
desagrëmens. M. de Coulanges est à Paris ; j'en 
ai reçu une grande lettre trôs-gaillarde : il veut 



ans» TOUS écrire; ses plumes me paraisteiit 
bien taillées, il ne demande qu'à les exercer. 
Vous nous disons les uns aux autres , joù est 
mon fils? II y a long-temps qu'il est parti de 
Tarmée; il n'est point à Paris, où pcmrrait-il 
être ? Pour moi , je n'en suis point en peine , et 
je suis assurée qu'il cbante vêpres auprès de sa 
jolie abbessc; vous savez que c'est toujours son 
chemin de passer chez elle. Je vous envoie ce 
troisième petit tcme des Essaie de morale y 
dont je vous ai parlé : liseMe, ma fille, sans 
préjudice de Jo5ep%e,que je souhaite que vous 
acheviez , et mandez-moi si vous ne trouves 
pas ce petit livre digne du premier que vous 
avez approuve. Mademoiselle de Méri est re- 
venue de La Trousse; je m'en réjouis pour 
vous : elle est fert embarrassée pour une mai- 
son : ceci est un peu vous parler des vaisseaux 
et des galères ; mais vous savez que je cause. 

N'ayez pas peur que je mande à Paris ce 
que vous m'avez écrit touchant vos affiiires de 
Provence : comme je me suis assurée que la 
moindre plaisanterie ficherait M. de Porapone, 
je me garderais bien d'en écrire un seul mot, 
ni même à d'HacqueyilIe, qui a les mêmes sen- 

aa. 
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^ffMm^Ceslt samedi, le yoat 4^ S^tînt-Aiiiiré;. 
que Xtm £bra Votre consul : |e me sonyieDS d* 
tœUe &te » et j'adixûre ^e ^os a jez réussi à j 
faire ce que vous votilez, pêle^mÊle avcD osux 
qpi m*en paraissent les palrons j c'est (pie tûiu 
êtes &rt aimés : nous sommes étomiés de toîx 
qu'eQ quelque lieu du monde on puisse aimer 
xux gouverneur^ lïos députés , <{ui étaient cou- 
Cï^s si extravagammejot porter la nouyeUe du 
don» ont eu la satisfaction que notre présent a 
été reçu sans chagrin ; et » contre l'esp^iraoce de 
toute la province, ils reviennent sans c^^fOi|Q; 
aucune grâce. Je suis accalolée des lettres des 
États , chacun se presse de m*inalruire : ce 
commerce de traverse me fatigue un peu. Qq 
tâche d'y réformer les libéc^ités et Itss pen^ 
slons, et l'on reprend de vieux rè^emens qy^ 
couperaient tout par la moitié : mais }e porie 
qu'il n'en sera rien, et comme cela tombe «uk 
nos amiâ les gouverneurs, lieutenans-générMiz, 
commissaires du roi, premiers -préside^ ^ 
autres, on n'aura ni la hardiesse^ ni la g^^iér^ 
site de rien retrancher. 

Madame de Quintin est à Dinan : sçin styln 
eal enflé Comme sa personne ; ceux qur sont 



deitmés Wûàn ées kigraDgiues, purent lÀ topte^ 
«uTs grandes périodes; c'est une chote bien. 
BttQgereuse qu'une proviackle de qualité, et 
qiû a pris, à ce qu'elle croit , l'air de la cour. Il ' 
y a ici une petite madame de N.... , qui n*y en- 
tend pas tant de finesse ; elle est Jbelle et jeune v 
elle est de la maison de M...., et n*a point été. 
changée en nourrice. YoiUi ce qui s'^j^lle bien 
précisément des nouTelles de Bretagne. 

Nous tiavaillons à finir une sotte affaire avec 
ua présidant, pour recevoir le reste du paie< 
ment d'une terre : c*est ce qui nous arrête prd^ 
teotement. 

I^e mariage du j.olî prince [de Marsan) n'est 
pf(S tout-à-iait ro]zq;>u; maison dit que tous 1|sa 
trésors dont on a parlé, sezont réduits à- cent 
mille écus : ah! pour QS»% mille écus, je aa 
youdrais pas coucher avec cette sorcière *. Je 
suis persuadée, ma fille, que vous passerez le 
mois de décembre à Grignan : vous couper 
toujours tout ce qile vous ponvex sur le séjour 
d'Aix; vous vous moquez de la Durance : pour 
inc(i , je ne reviens pas de Vétoni^ement de v^ 



-^m^ 



* Il Vagit de la maréchale d'AumoQt 



( a6o ) 
fnrie et de ea Tiolence; je noubtierai Jamaii» les 
chartreux de Bompas (i), bon repas : car vous 
souvient-il quelle bonne diére nous y fimes? 
ah , mon enfant ! J'étais avec vous ; ce souvenir 
in*est tendre ; je vous épargne toutes mes pen* 
wées et tous mes sentimens sur ce sujet : vous 
avez une humeur et un courage qui ne s'accom- 
modent point de tout ce qui me nourrit. Je 
m'aïnuse les soirs à lire Thistoire de la prison 
et dé la liberté de M. le prince : on y parle sans 
cesse de notre cardinat II me sembTc que je 
n'ai que dix-huit ans : je me sounens de tout : 
cela divertit fort. Je suis plus charmée 'de la 
grosseur des caractères que de la bonté du 
style ; c'est la seule chose que je consulte pour 
mes livres du soir. Adieu, ma très-chère en- 
fant; vous êtes ma véritable tendresse, et tout 
ce qui me plaît le plus au monde : il ne me 
fiut qu'un doigt pour compter ce qui est sur ce 
ton-là. 

(x) Maison de chartreux., située dans le 
Comtat, au bord de la Duranoe, et précisément 
au passage de cette rivière pour entrer en Pro- 
venoe. 
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(94.) A la même. 

Aux Rocherf, dinuinche 8 déc. 'i 6^5. 

J'attendais denx de vos paquets par le der* 
nier ordinaire, et je n'en ai point reçu du tout. 
Comme les pensées noires voltigent assez dans 
pas bois, j'ai voulu d^abord être en peine de 
vous ; mais le bon abbé et mon fils m'assirent 
que vous m'auriez fait écrire ; et j'aime mieux 
aocuser la poste de l'excès de ce dër^lement| 
et espérer demain de vos nouvelles. 

D'HaoquevîUe est enrhumé avec la fièvre k 
j'en suis en peine; car je n'aime la fièvre à rien : 
on dit qu'elle consume^ mais c'est la vie. Quoi- 
qu'on dise les éCHacquevilles , il n*y en a , en 
yërité) qu'un au monde comme le nôtre. N'a~ 
t-il point déjà commencé de vous parler d'un 
Toy^age incertain que le roi doit fiiire en Cham-. 
pagne ou en Picardie? Depuis que, pour notre 
m^Edheur, une nouvelle de cet agrément est ré> 
pandue , c'est pour trois mois ; il fbnt voir 
aussi oe que je fiiis de cette feuille volante , qni 
t'appelle les iVoui^elIes. Pour la lettre de d'Hac- 



qfuevillé, «Ile est tellement pleine de mon fik, 
et de ma fille, et de notre pauvre Bretagne, 
qu il faudrait être dénaturée pour ne pas rt 
crever les yeux à la Hécliifirer (i). M. de La- 
vardîn est mon résident aux états ; il m'instruit 
de tout ; et comme nous mêlons quelquefiûs de 
Vitalien dan» bos. lettres, je lui avais mauda 
pou4 lui montrer mou repos et ma pareas» ici: 

D*ogni àltrag^io^ e scorno 
La mia fami^lia , e la mia ^reg^ia iftesê 
Sempre gui fur^ ne strepito di marte, 
Ancor turbo t^uesta remota parte *. 

A peine ma lettre a-t-ette été pavtie, qa'il 
est arrive h Vitré huit cents cavaUere, dent la 
princesse est bien mal contente. ïl est vrai 
qu'ils ne font que passer ; mais ils vivcst, ma 
foi, comme dansr un pays de conquête, noooi»* 
/ stant notre bon mariage avec Charles YW et 

, ■ I .1 llMll I . Il- . . ■ .Il ■■! Il . ^1 I II ..1 II . „ 

(i) L'écriture de M. d*Hacqueville état de 
la plus grande difficulté. 

* C'est ce que dît le vieillard à Bermiaia, 
âaai la JérusaUm délivrée, ch. 7. 
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liOtusXIt *. Le« députés sont reveDus de Paris. 
M. de Saînt^Malo , qui est Guëmâdeuc , votr» 
parent, et sur le tout une linotte mitrëe /comme 
disait madame de Choisy, a paru aux états, 
transporté et plein des bontés du roi, sans faire 
nulle attention à la ruine de la province, ^*il 
a apportée agréablement avec lui : ce style est 
'd'un bon goût à des gens pleins^ de leur côté , 
du mauvais état de leurs aflàires. Il dît que sa 
majesté est contente de la Bretagne et de son 
présent; qu'il a oublié le passé, et que c'est par 
«o&fiance qu'il envoie icâ huit mille hommes , 
coififflye on envoie un équipage chez soi, quand 
on n'en a que ùirt. Pour monsieur de Rohan , 
il a des manières tontes dîffîrentes^, et qui ont 
pins Vair d'an bon compatriote» Voilà nos 
cfaiennes de nouvelles ; j'ai envie de savoir des^ 
▼Attes, et ce qui sera arrivé de votre proeu^r 
du pays. Je vous suis inutile èi tout , m (juesta 
remoCa parte .-c'est un de mes plus grands cl: a- 
^ns : si Jamais je puis me revoir à portée de 

* Le mariage de la duchesse Anne de Cr?- 
tagne avec Charles YIII, et après sa mort avec 
Louis XII, a réuni cette province à la France. 
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*o(u ém boDiM i qndquc iJuim , voui Tcnei 
GOniiiu je ricompeiucrai le lEmpa perdu. Adieu, 
ma uit-ti^ie a nfes-aimde, )t Totu «mUuûw 
QDe pariaite unie ; c'ett le ttu mo jcd de oon- 
■er*er la mienne que vous aimez tant. Je toui 
diraû combien mon Eb eM aimabis et divertia- 
■ant: maii le voilà, il ne &ii pas le glter. 

' Monsieur de Sivinut. 

Je D'auraii lien ï voua diie aujourd'hui u 
non* n'avians passé l'apcis-dïnée avec made- 
moiaelle du Pleuis, qui esi toujours diarmaiiie 
et divine. Nous sommes pr^nlenKDt dans l'es- 
pérance qu'elle aura U fiivre quarte; elle dod) 
en a &it ses plainlcs , et les recommençait i 
tout moment, pour attirer notre compasaion ; 
cUe s voulu nous montrer la force de (Sd es- 
prit , disant qu'elle était toute résolue k passer .' 
•on hiver avec deux jours da san)^, et un de | 
maladie. Pour uoui, nous nous scaumes jugés | 
en m&nie temps attaques de la fièvre douhlc- 
liei«e , et nous sommes asm Qchés de pr^oir 1 
que nous aurons, par son mojen, deux foun 
de maladie contre un de >ant<S : du t«ste, les | 
Roehets sont aaaex agriables. Ha Mire canlinue 
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à signaler ses bontés pour celte maison , en j 
faisant des merreilles. Le hien bon a aligné des 
■plans pour cet après-dîner :1a chapelle est faite, 
on y dira la messe dans huit jours. Dieu nous 
conserve, ma petite sœur, une si bonne mère 
et un si bon oncle. Je ne tous dis rien de ma 
charge, tout ira bien à force de mal aller. 

(95.) A la même. 

A Vitré, samedi pour dimanche 
22 décembre xGjS. 

Je suis venue ici , ma fille , pour voir ma- 
dame de Chaulnes, et la petite personne, et 
"KL de Kohan, qui s'en vont à Paris. Madame 
île Ghaulnes m'a écrit pour me prier de lui 
venir dire adieu ici : elle devait venir dès liier; 
6t rpxcuae qu'elle donne , c'est qv'eUz craignait 
d'être volée par les troupes qui sont par les 
chemins : c'est aussi que M. de Rohan l'avait 
priée d'attendre aujourd'hui ; et cependant chair 
et poisson se perdent; car dès jeudi, on l'atlen- 
'dait. Cela parut d'autent plus familier, qu'elle 
avait positivement mandé elle-même qu'elle 
a. a3 



Tieodrftit. Alad^e la princesse oe Tarente ne 
trouve pas ce procédé d'un trop bon coût ; eOe 
a raison ; mais il faut excuser des gens qui ont 
perdu la tramontane : c'est dommage que vous 
n'éprouviez la centième parue de ce qu'ils •m 
souffert ici depuis un mois. Il est axrivé dix 
mille hommes dans la province « dont ils ont 
été aussi peu avertis, et sur lesquels ils ont au- 
tant de pouvoir que vous; ils ne sont en état 
de faire ni bien ni mal à personne. M de Pom- 
mereuil esta Renuf» avec eux tous; il est regardé 
comme un Dieu, non pas^que tous Icslogemens 
ne soient réglés dès Paris ; mais il punit et em- 
pêche le désordre , c'est beaucoup. Madazne ds 
l\ohan et madame de Goëtquen ont été ^nrt 
soulagées. Madame la princesse de Tarente es- 
père que Monsieur etMADABŒ la feront soula* 
ger aussi : c'est une grande justice, puisqu'elle 
n'a au monde que oetls terre , et qu'il est fâ- 
cheux, en sa présence, de voir ruiner ses b«- 
bitans. l^ous nous sauverons . si la princesse sa 
sauve. Voilà, ma très-chère, un grand anicls 
de la Bretagne ; il en faut passer par-là : vous 
connaissez comme cela frappe la tête dans ks 
provinces» 



H b^ai pM atlfodu ^otre lettre po^ éa%« 
à AI. à% Ppmpone et à madame de Vins; je Taî 
£û% tout de mon mieux; j'en wm demandé 
coBseil à d'HaequeTille, qui rae paraii eapéref 
beaucoup de ce côté-là. Ne vous letenea point 
l«and votre plume veut parler de là Provence; 
ce sont mes afiaires; mais ne la retenez sur 
rien, car elle est admirable quand eUeaUbride 
^ur le cou ; elle est comme l'Arioste ; on aime . 
ce qui finit et ce qui commence : le sujet que 
vous prenez console de celui que vous quittez» 
et tout est agréable. Celui du froc aux orties , 
qae l'on jette tout doucement pour plaire à sa 
sainteté , et le reste , est une chose à mourir de 
rire ; mais ne le dites pas à M. de Grignan qui 
est sage : pour moi, j'en demande peirdon 4 
Dieu ; mais je ne crois pas qu'il y ait rien au 
monde de plus plaisant et de mienii écrit; voua 
êtes plus gaie dans vos letties que vous ne 
l'ètee ailleurs. Vous avez soif d'dtre seule : eb ! 
BOB Dieu y ma cbère, venes dans nos bots, 
•'est une solitude padaile» et im si beau temps 
eiMore, que j'y pas^e tous les jours jusqu'à k 
nuiti et je pense à vous mille et mille fois avec 
une si grande teadreste, que ce setaitiam^ fc ie w - 
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jiattre que de croire que Je puisse U décrire. 
Mon fils me met en furie par le sot livre qu'il 
vient lire autour de moi ; c'est Pharamond Çj)z 
il me détourne de mes livres sérieux, et sous 
prétexte que je me fais mal aux yeux, il me ùât 
écouter des sornettes que je veux oublier. Vous 
savez comme £iisait madame du Plessis à Frêne, 
c^est justement de même; il va et vient; il songe 
fortà m'amuser et à me divertir : il voulait vous 
écrire aujourd'hui; mtais je doute qu'il puisse le 
£ïire ; nous ne sommes pas cliez nous , et pen- 
dant que je suis ici , il joue à Thombre dans la 
chambre de la princesse. 

Si j'étais en Heu , ma fille , de vous donner 
des conseils , je vous donnerais celui de ne pas 
penser pre'aentement d'aller à Grignan : à quel 
propos ce voyage? c'est une fatigue, c'est une 
Durance, c'est une bise : à quoi bon ce tracas ?. 
Vous êtes toute rangée à Aix ; passez-y votre 
hiver. Pour moi qui suis à la campagne , je ne 
pense point aux villas : mais si j'étais dans une 
ville , tout établie, la seule idée de la campagne 
me ferait horreur. Je parle txsk peu de loin, 

(i) Roman de la Calprenède. 



nns savofr Toe raisons. Celles de M. & Mal« 
Unes ponr aîmer La Tronsse çeavent être 
bonnes ; ces messieurs nous honorent quelque- 
fois de leurs méchantes humeurs, et se font 
adorer des étrangers. Mais savez -vous que j'ai 
oui dire beaucoup 4e bien de Meilhines , et que 
M. le prince en parla au roi fort agréablement? 
Je fus. ravie quand on me conta cela à Puris. 
Voyons, je vous prie, jusqu'où peut aller la 
paresse du ooadjuteur : mon Dieu , qu'il est 
heureux, et que j'envierais quelquefois son 
épouvantable tranquillité sur tous les devoirs 
de la vie ! on se ruine quand on veut s'en ao- 
quitter. Y^'ilà toutes les nouvelles que je sais de 
iuL 

Je vous ai mandé comme Bourdelot m'a ho- 
norée , aussi-bien que vous, de son froid éloge : 
je vous en ai assez dit pour vous faire entendre 
que je le trouve comme vous Tavez trouvé. Mou 
Dieu, que je lui fis une bonne réponse! cela est 
sot à dire; mais j'avais une bonne plume, et 
bien éveillée cê jour-lâ : quelle rage ! peut-oa 
avoir de l'esprit et se méconnaître à ce point- 
là ? Vous avez une musique , je crois que je la 
trouverais admirable ; j'honore tout ce qui est 
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QpfBn; vais quoîquie je fasse l'eMendii», j« as 
fuis pM si babils qae SI. de GjignaOi et js 
crois que j'y pleurerai» o«aimR à la comédie, 
Hadame de BeaninoDt a-t-elle t<Ni)oim Uen de 
l'esprit? et Roquesante? jeûoeot-ib toajoiirs 
tous deux au pain et à l'eau ? Pourquoi tant de 
pénitences, avec tant d'indulgences plénièreB 
qu'il a apportées? Encore £ittt-U appuyer ocs 
denûÂres sur quelque choso. 

Disons deux mots de Danemaick : la prio* 
cesse (i) est au siège de Wiflinar arec le roi et 
la reinç : les deux amans y font des ckoses xo- 
manesques» Le &vori a traite uu nuuiage poux* 
le prioce, et a laissé le soin à la renonméa 
d'apprendre cette nouvelle à la jolie princesse ; 
il fut même deux jours sans la voir; cela n'est 
pas le procédé d'un sot ; pour moi, je croîs 
qu'il se trouvera ^ la fio qu'il est le Qh d« 
quelque roi des Visigotbs. 

Vous me faites peur de votre vieille veuve 
qui se marie à un jeune bâij^me : c'est un graatl 



r 



(i) Charlotte - Emilie -Henrietie de La Tré» 
mouille, fille de madame la princesse de Ta»> 



cente. 
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bonheur de n'^re point sujette & le eoifibr àê 
ces oisoDs-là ; il T«at «ûeux les envoyer ptttw 
que de les y mesQr.Yous êtes étonnée que totti 
ce qui tous entove ne comprenne point qne 
TOUS souhaitez quelqnefois d'être séparée de 
leur bonne compagoîe; «t moi, je nn puis 
m'aecoutumer à une chose, c'est de voir aveo 
quelle barlMUÎe ils souhaitent tons <{ue je passe 
1^ sestA de ma vie aux Rochers, mais à bride 
abattue, sani jamnia faire aucun ietour,.<pM 
l'on peut trouver quelque société plus déli" 
ciâuse que celle dé mademoiselle du Pkssis f 
cela m'ijDupatiente qu'en toute une province il 
n'y ait personne qui se doute que l'on con- 
naisse quelqu'un it Paiis; j'avais dessein de 
m'en plaindre k voua. 

Kous a'wms si bien aliéné, et vendu, et 
tracassé, que je crois q|ae nous donnerons nos 
trois raillions : Nous serons si sots, ^ue nous 
prendrons la Rochelle ( i }. C'est un vieun 
eonte qne vous appliquerez. Nous avons fait 
k» méimes libéralités qu'à l'ordinaire; on m 

(i) C'est ce que les grand» seigneurs gisaient 
an siège de Ia Rochelle. 



même sauvé M. d'Haroi^s des abiroes que l'on 
craignait pour lui. - On a froudé si rudement 
contre M. de Saint-Malo, que son neveu {Gué- 
madeuc) s^est trouve oblige de se battre contre 
un gendlliomme de Basse-Bretagne. Adieu , ma 
très -chère enfant; la confiance que vous avez 
que faîme passionnément vos grandes lettres 
m'oblige sensiblement, et me fait voir que vous 
êtes )Uâte, Je vous remercie de me les souhaiter 
comme la plus aimable chose que je puisse re- 
cevoir, et vous devez aussi me plaindre quand 
je suis privée de cette oonsolatiop par lc3 retar- 
demens de la poste. 

Dimanche. 

Je quittai hier cette lettre pour madame de 
Ghaulnes , pour M. de Rohan et pour la petite 
personne; ils soupèrent ici, et sont partis ce 
matin pour Laval , et tout droit à Paris. Il me 
; semble que M. de Rohan est assez aise id'étne 
avec la petite. Madame de Ghaulnes m'a fort 
conté les afiàires des États ; je l'ai fait convenir 
que M. de Saint-Malo avait été ridicule avec 
son bal : elle me parait la mort au cœur de 
toutes ces troupes, fit M. de Ghaulnes, qui est 
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ëfenieurë à Rennes , tiès - embarrassé de M. de 
Pommereuil. Toute cette compagnie m*a fort 
parlé de vous. Quand je serai aux Rochers , je 
vQus écrirai plus long -temps : en vérité, ma 
fille, c'est toute ma consolation que de tous 
parler. 

(6.)' A la même. 

Aux Rochers, dimanche i a janT. 1 6y5» 

Vous pouvez remplir vos lettres de tout ce 
qu'il vous plaira. 6C croire que je les lis tou- 
fours avec un grand plaisir et une grande ap« 
probation : on ne peut pas mieux écrire, et l'a- 
mitié que j'ai pour voua ne coEitribue en rien k 
ce jugement 

Vous me raviseez d*aîmer les Essais de mO' 
raie : n'avais-je pas bien dit que c'était votre 
£ùt? Dès que j'eus commencé à les lire, je ne 
songeai plus qu'à vous les envoyer ; vous savex 
que je suis communicative , et que ie n'aime 
pas A jouir d'un plaisir toute seule. Quand on 
aurait fait ce livre pour vous, il ne serait pas 
plus digne de vous plaire. Quel langage! quelle 
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Ibrcse dans l'aiTangeineot des mots! ob croil 
n'avoir lu de firançaU qu'en ce livre. Cette res~ 
semblance de la charité avec romour-propre, 
et de la modestie héroïque de M. de Tureone ^ 
de M. le prince, avec rhumilité du cLristia- 
viisme.... Mais je m'arrête : il faudrait louer cet 
ouvrage depuis un bout jusqu'à l'autre , et -ce 
serait une bizarre lettre. Eu un mot, je suis 
fort aise qu^il vous plaise , et j'en estime mon 
goût. Pour Josephe , vous n'aimez pas sa vie ; 
cVst assez que vous ayez approuvé jes actions 
et son histoire : n*avez-vous pas trouvé qu'il 
jouait d'un grand bonheur dans cette cave , où 
ils tiraient à qui se poignarderait Je dernier. 

Nous avons ri aux larmes de c&.te fille cpii 
dianta tout haut dans l'église cette chansoa 
déshonnète dont elle se confessait; ri«n au 
monde n'est plus nouveau ni^plus plaisant : je 
trouve qu'elle avait raison ; assurément le coct- 
fesseur voulait entendre la chanson , puisqu'il 
ne se coiitentait pas de ce que la fille lui avai4 
dit en s'accusant Je vois d'ici le bon-homme de 
con&sseur pamë de rire le premier de cette 
aventure. Nous vous mandons souvent des 
folies i mais nous ne pouvons pay» celle-là. Je 
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vous parle toujours de notre Brctngne , c'cîi'. 
vous donner la confiance de me perler de Pro- 
vence ; c'est un pays auq[uel je m'intéresse plus 
iju'à ntil autre : le voyage que j'y ai fait m'em- 
pêche de pouvoir m'ennuyer de tout ce que vous 
me dites, parce que je connais tout et com- 
prends tout le mieux du monde. Je n'ai pas 
oublié la beauté de vos hivers : nous en avons 
un admirable : je me promène tous les jours , 
et je fais quasi un parc nouveau autour de ces 
grandes places du boni du mail; j'y fais planter 
quatre rangs d'allées, ce sera une très-belle 
chose : tout cet endroit est uni et défricha 

Je partirai , malgré tous ces cli armes , dans 
le mois de février; les afîàires de Tabbé le pre^ 
sent encore plus que le^ vôtres; c'est ce qui m'a 
empédiée de penser à oflrir notre maison & ma- 
demoiselle de Méri : elle s'en plaint à bien du 
monde ; je ne comprends point le sujet qu'elle 
m a. Le bien bon est transporté de vos éettres y 
ie lui montre souvent les choses qui lui con- 
viennent : il vous remercie de tout ce que vous 
dites des Essais de morale 'j il en a été ravi. 
Mous avons toujours la petite personne : c'est 
un petit esprit vif et tout battant neuf, que nom 
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prenonq plaisir d'éclairer. Elle est dans une pak^ 
Élite ignorance ; nous nous disons un jeu de la 
Uëfirîcfaer généralement sur tout : quatre mots 
de ce grand univers, des empires, des pays, 
des rois, des religions., des guerr^, des astres., 
de la cartel , ce chaos est plaisant à débrouiller 
grossièrement dans une petite tête qui n'a jamab 
vu ni ville, ni rivière, et qui ne croyait pas qiie 
la terre entière allât plus loin que ce parc : elle 
nous réjouit. Je lui ai dit aujourd'hui la prise 
de TVismar; elle Fait fort bien que nous en 
sommes fôchés , parce que le roi de Suède est 
notre allié. Enfin, vous voyez l'extravagance 
de nos amusemens. La princesse est ravie que 
sa fille ait pris Wismar : c'est une vraie Danoise. 
Elle demande aussi que MovsiEun et RIadaiie 
lui envoient l'exemption entière des gens de 
guerre; de sorte que nous voilà tons sauvés. 

Madame de La Fayette est fort reconnais- 
sante de votre lettre; elle vous trouve très>hon- 
nète et très-obligeante ; mais ne raas parait>il 
pas plaisant que son beau-rcrère n'est point du 
tout mort, et qu'on ne sait point les vérités de 
Toulon à Aix? Sur les questions que vous Eû- 
tes au Frater^ je décide hardiment que cdni 
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^tti eit en ooUre, et qui le dit, ett préférable 
an traditor qui cache son venin sous de belles 
'et de douces apparences. Il y a une stance dans 
trAriostè qui peint la fraude * ; ce serait bien 
mon afiaire, mais je n'ai pas le temps de la 
chercher. Le bon d'Hacqueville me parle en^ 
core du voyage de la Saint-Géran ; et pour me 
faire voir que ce voyage sera court, c^% dit-il, 
qu'elle ne pourra recevoir qu'une de mes lettres 
h la Palisse. Voilà comme il traite une connais- 
sance de huit jours : il n'en est pas moins bon 

^ Nous croyons remplir le vœu du lecteur 
autant que celui de l'auteur, en rapportant cette 
stance sublime : 

Havea piacevol viso, ahito onesto, 
Vn umil volger d*occhi, un anàar yave^ 
Un parlar si benigno, e si modestOf 
Che parea Gabrtef , che dicesae : Ayx. 
Era hrutta e déforme in tuto U resto 
Ma nascondea queste fattezze prave 
Con lun^ ahito, e largo ^ e sotto ^uello. 
Atttasicato avea sempre il coUeUo. 

Obl* rinuGante4<* 
a. a4 
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pooi* kb attires ; mais cela est admirable. JV 
bliais de tous dire que j'avais pensé, oomne 
VOUS) aux diverses mamèies de peindre le cœur 
humain , les unit en blanc, et les autres en n<Mf 
à noircir. Le mien est pour tous de la coalcvf 
que vous savez. . 

Monsieur de SÉviGsi. 

Je ne suis ^iot en bonne humeur ; je viens 
d'avoir une conversation avec le fbien hon s«r 
le malheur du temps , et vous savez cocnnie ce 
chapitre met le poignard dans le sein. Je n^ai 
pas laissé de sourire de l'histoire de la '£lle da 
Lambesc^ jugez ce^que j'aurais £iit si j'avais été 
dans mon naturel. Elle avait autant d'envie 
d'avoir Tabsolution , que le bon. père de savoir 
la chansoki; et appareniroent ils se contentèrent 
tous deux. Poiu* les Essais de morale j je vous 
demande très^humblement pardon, si je vous 
dis que le Traité de la connaissance de soi' 
mémewe pandt distillé, sophistiqué, galima-' 
tias en quelques endroità, et sur-tout ennuyeux 
ptesque d'un bout à l'autre. J'honore de aoon 
approbatten les manières dont on peut tenter 
Dieu .mais vous qui aimez tant les bons styles^ 
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et qni tous y eonnaissez si bien, da jS&okai li 
cm peut juger parle vôtre, poM^ex-voiu meun 
en comparaiton lie style de Port-Royal avec 
celui de M. Pascal? C'est cehi^ là qui dégoûte 
de tous lu autres. M. Nicole met une quantsté 
de belles paroles dans le sien; cela£itigueetfiût 
mal à la fin ; c'est comme qui mangerait trop 
de blanc-manger : Yoilà ma décision. Pour roug 
adoucir l'esprit, ]e tous dirai que Montaigne 
est raccommodé avec moi sur beaucoup decba^ 
pitres ; j'en trouve d'admirables et d'ioimitables, 
ft d'autres puérils et extravag|ans : je ne m'en 
Idédis point. Quand vous aurez fini Josephe, je 
TOUS exhorte h essayer un certain Traité & 
morale f de Plntarque , qui a pour titre : Corn» 
ment on jteut discerner l'ami d^avec le f^tteur. 
"Je l'ai rehi cette année, et j'en ai été plus tou- 
ché que la première fois. Mandes-nous si la 
question que vous me Eûtes des gens qui évapo- 
rent leur bile en discours impétueux,' ou de 
ceux qui la gardent sous de beaux semblans , 
regarde madame de La Fayette : nous n'en 
savons rien, parce que nous né savons peut-être 
pas tout oe qtie vous saveï. Je me révolte cod' 
tre ce qu'elle nous mande de l'oraison funèbre 



{ 28o ) 
'àt M. He Talle, parce que je la trouve belle et 
tcès-beile ; je me révolte un peu moins sur le 
jugement peu avantageux qu'elle porte des Es- 
sai* de morale; et sans voir les vers du nouvel 
opéra, je consens volontiers à tout le mal qu*eUe 
en dit. Adieu , ma belle petite sœur. 

(97,) Le même , sous la dictée de 
madame de Sévigné, à la même. 

Aux Rochers, lundi 3 (év, 16^. 

Devinez ce que cW, mon enfant, que la 
chose du monde qui vient le plus vite, et qui 
s*en va le plus lentement; qui vous fait appro- 
cher le plus près de la convalescence, et qui 
vous en retire le plus loin ; qui vous £ût tou- 
dier l'e'tat du monde le plus agréable, et qui 
vous empêche le plus d'en jouir; qui vous 
donne les plus belles espérances, et qui eo 
éloigne le plus l!efièt ; ne sauriez-vous le devî-^ 
ner? jetez^vous votre langue aux chiens? c'est 
un rhumatisme. Il y a vingt-trois jours que j'en 
suis malade ; depuis, le quatocie ; je suis sans 
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fièvre et sans doiileun, et dans cet état bi^ii« 
heureux, croyant pouvoir marcher, qui est 
tout ce que je souhaite, je xne trouva bien enflée 
de tous cdtéa, les pieds « les Jambes^ les mains, 
les braa; et cette «nflure, qui s'appelle ma gué- 
lison, et qui l'est effectivement, fait tout, le 
sujet de mon impatience, et ferait celui démon 
mérite, si j'étais bonne. Cependant, je crpis que 
voilà qui est fait, et que dans deux jours je 
serai en état de marcher : Larmechin me le fait, 
espérer, o che speroîJe reçois de partoi^t des 
lettres, de réjouissance sur ma bonne santé , et 
c'est avec raison. Je me suis purgée une fois de 
la pondre de M. de Lorme, qui m'a fait des 
merveilles ; je m'en vais encore en reprendre ; 
c'est le véritable renikde pour toutes sortes) de 
maux : on me promet, après cela, une santé 
éternelle ; Dieu le veuille. Le premier pas que 
)e fer^, scEa d'aller à Paris : je vous prie doue 
de calmer vos inquiétudes; vous voyez que 
nous vous avons toujours écrit sincèrement. 
Avant que de fermer ce paquet , je demapderai 
à ma grosse main si elle veut bien que je. v.<ms 
écrive deux mots : je ne trouve pas qu'elle li 
veuille} peut-^tr» qu'elle le voudra dana daux 

»4.. 



heures. Adieu, ma très-belle et trè^-Mmabfe; js 
Vous oonjuire tous de rcspecten avce Oneinble* 
ment ce qui s'sqppelle uu r^uiaatisiiiç; U mv 
•emble présentement que je n*tt neaai àe plu* 
Important â tous rrcoijDnMmder. T<Moi IfiFratai 
qui peste contre vous d^ms huit. j«UK, de 
FOU9 être opposée' a Paris, àa remède de M. .de 
Xionne» / 

Monsieur de Sétiûtc. 

Si ma mère s'était abandonnée au régime d# 
œ bon-komme, et qu'eHe eût pris tous les mois 
de sa poudte, comme H le vjiulait, elle ne serait 
pas tombée dans cette maladie^ qui ne Tient 
que d'une léplétion épouvantable d'humeurs; 
mais c'était Touloir assassiner rta mère que de 
lui. conseiller d'en essayer une prise; cependant 
ce remède si t(rrible) qui feit trembler eu le 
pommant, qui est composé avec de l'antimoine, 
qui est une espèce d'émétique, purge beaucoup 
plus doucement qu'un verre d'eau de fontaine, 
ne douiepas la moindre tranchée, paslamoin^ 
dre douleur, et ne &it autre chose que de rendbre 
la tète nette et légère, et capable de faire de» 
verr ai on roiulait s'y appjiqtiw. H ne fallait 
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pourtant pas en prendre. Vous moqiMft>Toiu, 
mon trêve, de vouloir fiiire prendre de l'anti» 
moine à ma mère ? il ne &at seulement que da 
ré(pme» et prendre un petit bouilloQ de séné 
tous les mois : voilà ce que vous disiez. Adieu j 
ma petite sœur : je suis en colère quand je 
sQuge que nous aurions pu éviter cette maladie 
avec ce remède, qui nous rend si vite la santé ^ . 
quelque cLof c qT:<3 l'impatience de ma mère lui 
fasse dire. Eiie s'écrie , 6 mes en^s , que vou» 
êtes fous de croive qu'une maladie puisse se dé^ 
TiiDger ! ne faut-il pas que la Providence d0 
Dieu ait son cours? et pouvons -nous ftire 
autrd chose que de lui obéir? Voilir qui e&t fort 
chréticb; mais prenons toujours, à bon compte, 
de la poudre de M. de Lorme. 

(98.) Mad, DS Sévigne, à la même. 

Aux Rochers, dimanche 22 mars 16^6. 

Je me porte très-bien, mais pourmesmaina, 
U tt'j a ni rime , ni raison : je me sers donc de 
la petite persdnnv pour la derniâre fois : c'est la 
plus aimable enâmt du inonde ; je ne saia ca 



{que f aurais £ût sans elle : elle me lit très-bien 
ce que je veux; elle écrit comme tous voyer; 
eDe m*aîme; elle est complaisante; elle sait me 
parler de madame de Grignan ^ enfiik, je voua 
pria de l'aimer sur ma parole; 

La -petite personne, 

Ja serais trop Heureuse, madame, si cela 
était : je crois que vous enviez bien le bonheur 
que j'ai d'être auprès da madame votre mère. 
Elle a voulu que j'aie écrit toAt le bien de moi 
que vous voyez; j'en suis a3sez honteuse, et 
irès-affligée en même temps de son départ. 

Madame de S^Yioifé continue. 

La petite fille a voulu discourir, et je reviens 
h vous, ma chère enfant ^ pour vous dire que, 
hormis des mains dont je n'espère la guérison 
que quand il fera chaud, vous ne devez pas 
perdre encore l'idée que vous avez de moi : 
mon visage n'est point changé ; mon esprit et 
mon humeur ne le sont guère ; je suis maigre , 
et j'en suis bien aise; je marche^ et je prends 
l'air avec plaisir; et si l'on me vaille encore, 
c'est parce que je ne puis me tourner dans mon 
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lit toute 'seule; mais je ne laisse pas de^oxmSr: 
il est vrai ^pe c'est une incommodité, et que je 
la sens on peu» Mab ne faut-il pas soufinr ce 
. qu il plait à Dieu, et trouTer encore que je suis 
bien heureuse d'en être sortie, lorsqu'on pense 
quelle béte' c'est qu'un rhumatisme? Quanti 
la question que yous me faites , je tous dirai le 
▼ers de Médée : 

G'ett ainsi qu'en partant je vous fait mes adieux. 

Je suis persuadée qu'ils sont faits; et Toni 
dit que je vais reprendre le fil de ma belle' 
sant^; je le souhaite pour l'amour de yousj 
puisque TOUS l'aimez tant; je \ne serai pas 
aussi trop fôcfaée de vous plaire en cette occir 
sion. La bonne princesse est venue me voir au- 
jourd'hui ; elle m'a demandé si j'avais eu de 
▼os nouvelles : j'aurais bien voulu lui pré^ 
•enter ime réponse de votre part : l'oisiveté de 
la campagne rend attentive à ces sortes de 
choses; j'ai rougi de ma pensée; elle en a rougi 
aussi : je voudrais qu'à cause de l'amitié que 
vous avez pour moi, vous eussiez déjà payé 
cette dette. La princeess s'en va mercredi, k 
cause de la mort de M. de Valois^ et mol, je 
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pots mardi pour eoncW ï lavaL le n* ▼ou» 
éeivai point mercredi , D'ea 99jê% point- «n 
peine, le yoiu ëcnrai de MalicopBO i oÀ j« bi«« 
reposerai deux jours. Je commeace àéjjk à re» 
gretter mon petit secrétaire. Vous voilà asees^ 
Inen instruite de ma santé ; je voue conjure de 
n'en dtre plus en peine, et de songer à la Yàtte. 
Je suis ravie que le petit enfant se porte bieo :« 
Villebrune dit qu'il vivra fort bien à huit mois; 
c* est-à-dire , huit lunes passées^ 

Vous croyez que nous avons ici mi raaayaia 
temps : nous avons le temps de Provence; mais 
ce qui ni*étonne, c'est que vous avei le temps- 
de Bretagne. Je ju^ai que vous l'aviez cent 
fois plus beau , comme vous croyiez ^ue noiQS 
l'avions cent fois plus vilain. J'ai bien profité 
de cette belle sidson , Sans la pensée que nous 
aurional Vhiver dans les mois d'avril et de mai; 
de sorte que c'est l'hiver que je m'en vais-pa»^' 
ser à Paris. Au reste, si vous m'aviez yu &ire* 
la malade et la délicate dans ma robe -de-; 
chambre, dans ma grande chaise , avec des 
oreillers, et coiffêée de nuit, de bonne foi vous 
ne recoimaitriez pas cette personne qui se coif- 
&tt en toupet, qui mettait son bus^e entre •*-> 



«bair «t sa chemise, et qui ne s'asseyait que 
sur la pointe Bes sièges plians : voilà sur quoi 
«Je suis changée. Je ne dois pas oublier de vous 
dire que noire onde de Sévigné (i) est mort. 
Madame de La Fayette commence présente* 
ment à hériter de sa mère. 

Corbinelli dit que je n*ai point d'esprit 
quand je dicte; et sur œU il ne m'écrit plus. Je 
crois qu'il a raison ; je trouve, mon style lâche ; 
mais soyez plu3 généreuse , et cootinuies à me 
coinsoher de vos aimabl«s lettres. Je vous prie 
Qe conter^Ies lunes pendant votre grossesse ; ù 
vous êtes accouchée un jour seulement sur la 
neuvième , le petit vivra ; sinon n'attendez 
point un prodige. Je pars mardi ; les chemins 
sont comme en été, mais nous avons une bise 
l^ui tue mes mains : il me £iut du chaud , les 
tueurs ne font rien ; je me porte très -bien du 
jestA ; et c'est une chose adknrabk de voir une 
femme avec ua très -beau visage^ que l'on ^t 
ipuiger odmmft un en&ntt on s'accoutume anor 

(i) Renaud de $évîgné, mort h Port- Koya] 
fe lO mars 1676. Voyez le Nicrologe)^ PorU 
Royaiy page 1 1 5. 
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incommodités. Âdieu^ ma trës-clière, oontiDnH 
. de m'aûner; je jxe tous dis point de quelle ma* 
niëre tous possédez mon cœur, ni par comlûe& 
de liens je suis attachée à vous. J'ai senti notre 
séparation pendant mon mal; Je pensais sou- 
vent que ce m'eût été une grande consolation 
'da vous avoir. J'iai donné ordre pour trouver 

* de vos lettres à Malicome. J ambrasse le comte, 
c'e6t-4-dire) je le prie de m'embrasser. Je suis 
entièrement h vous , et Is bon abbé aussi , qui 

* compte et calcule depuis le matin jusqu'au soir, 
sans rien amasser, tant cette province a été dé- 
graissée. 

(99.) A la même, 

A Paris, vendredi. 10 avril 1676 

Plus j'y j>ense, ma fille, plus je trouve que 
je ne veux point vous voir pour quinze jours. 
Si vous venez à Yichi' ou h Bourbon , il fiint 
que ce toit pour venir ici avec moi; nous y 
passerons le reste de l'été et l'automne ; vous 
me gouvernerez , vous me consolerez, et M. de 
Gri^an viendra vous voir cet hiver, et îattt de 



anRM kwoa'P&ia iotttM qn^huoemautà ^ftHip^ 
Vcitli «tonÉic oli fait unêi visite à u&e ipèt« qtjb 
i'on ÛDièv vaiidi le teaips qu'on kri dooéw, 
4ioii{i comme ^^n la ccinscâe ^'ayob été ftieti tfiMlL 
iade, et d'aToiv etiieoie'iniDeiiicomnio&iéiy'^l', 
^'«'Toir |ierdu U fciflie çhiinère df fer <»ioii«! Jfitf- 
mortelie (i); dle.coiBs»«iice ptësenteineiÉt &<4# 
tjoutev de ^piel^ue chose, et ^'èl4ef pouvait 
lnêii.un jour pdsser dansU 1wt|fa« connive tm 
•Btres» ^nitt^ «tt Ifea ^ c» voyage de BTéT«<- 
ll^ne, <)tte:'Hrotu ares «ne si gi*ande eiiviè ^ 
iiàace, ]• \(oiis pnoponAiftvoas demande eekd-^ 
Mon fitfi s'eii v»; fcpi'fiiîs txâstd^v et je sobs 
ls«tte atfptUBftioii. On ne 'voit à Poris que des 
éqaip9gt4 qoi paitent * : les cri| gar Ift disette 
dWgent 9Mit éneore phiii vi& qu'à ronâniuiv; 
mais il île demevrara pevtom» , son pias qae 
les annëct paMtos. Le ebevalier eat papti «ans 
voidoirine dire a<|iea; il in'a ^pâtfgfiéniieeffre- 

>l-l ■ '■ - ■■■■.■■ I ' M . .1 l.l » ■ . I »'-«■-■ — 

(i) C'était la pi^einît^re maladie <de madame 
deSévign^ 

*" Un congrds avait été assemhié à Nixnèga», 
eti jailkt 1675. Mais, quoiqu'il continuât, U 
paix n'en était pat pitu «vanq/se. 
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ce monde prexmeut fin, et qu'il faudra bien que 
celle-là soit de ce nombre. Adieu, ma belle 
petite «œur, sonbaitez^moi un heureux voyage : 
)e crains bien que l'âme intéressée de M. de 
Grignan ne voup eq empêche; cependant je 
compte, conmie sj.^us daux yous ayiex quel- 
que envie de me revoir. 

(loo.) A la même. 

A Paris , dimaache a6 avril 1^76. 

II. faut commencer par tous ifire que Gondé 
fut pris d'assaut lat nuit du samedi àdiaiindie. 
D'abord cette nouvelle fait battre le cœur; en 
croit avoir acheté cette victoire ; point du tout, 
ttia belle , elle ne nous conte que quelques sol- 
dats , et pas un homme qui ait un nom. Voilà 
ce qui s'appfeile un bonheur complet. Larei, 
fils de At Laîné, qui fat tué en Candie^ ou son 
frère , est bliessé asse^ considérablement^ Vous 
voyez comme on se passe bien des vieux héros. 

Madame de Brinvilliers n'est pas si aise que 
moi; elle est en, prison, elle se' défend assez 
bien ; elte demanda hier à jouer au piquet , 
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^arce quVlle s'elnnuy^it. On a trouvé sa con- 
fession : elle nous apprend qu'à sept ans elle 
avait ce^sé d'être fille ; qu'elle avait continué * 
sur le même ton ; qu'elle avait empoisonné son 
pcre, ses frères, un de ses eàfans et elle-même; 
jnais ce n'était que pour essayer d'un coi\|re- 
poîson : Méde'e n'en avait pas tant fait. Elle a 
reconnu que cette confession est de son écri- 
ture, c'est une grande sottise, mais qu elle avait 
la fièvre chaude quand elle l'avait éerite ; que 
c'était une frénésie, une extravagance, qui ne 
pouvait pas être lue sérieusement.^ 

La reine a été deux fois aux Carmélites avec 
Quanio; oette dernière se mit à la tête de faire 
une loterie; elle se fit apporter tout ce qni peut 
convenir à di'S religieuses; cela fit un grand jeu 
dans la commuuauté. Elle causa fort avec soeur 
XiOuise de la Miséricorde ( madame de la VaU 
iière); elle lui demanda û tout de bon elle 
^ait aussi aise qu'on le disait. Non^ répondit- 
eUe, je ne suis point ai$e^ mais jesuiicontente» 
Quanto lui paria fort du fcérc de MoirsisuK, et 
si elle voulait lui mander quelque chose, et ce 
qu'elle dirait pour elle. L'autre, d'un ton et 
d'un uir tout aimable , et peut-être piquée d$ 
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œ style : Tout ce que ivous vou(tre%, mauui..r« 
tout ce que vous voudrez. Mettez dans cela 
toute la grâce, tout l'esprit, et toute la modestie 
que vous pourrez imaginer. Quantq voulut 
ensuite manger; elle envoya acbeter qe qu'il 
fallait pour une sauce qu'elle fit elle-même^ ei 
qu'elle mangea avec un appétit admirable : je 
vous dit le fait sans aucune paraphrase. Quand 
je pense à une certaine lettre que vous m'écri- 
vîtes l'été passé sur M. de Vivonne , je prends 
pour une satire tout ce que je vous envoie. 
Voyez un peu où peut aller la folie d'un homme 
qui se croirait digue de ces hyperboliques 
louanges. 

A monsieur de Gbxohas 

Je croîs , M. le comte , que vous comprenez 
assez Tienvie que j'ai de voir madame votre 
femme. Sans être le charobnnier chez vous , j« 
trouve que, par un style tout opposé, vous et en 
plus le maître que tous les charbonniers du 
monde. Rien ne se préfère à vous » en quelque 
état que l'on puisse être : mais soyez généreux, 
«t rjuand on aura fait encore quelq^ie fmp» I« 
bonne femme, amenez-la vous-mâme par la 
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main faire la bonne SXte. C'est ainsi qu'on <ac- 
«quitte de tous ses devoirs, et c'est le seul moyen 
de me redonner la vie et de me persuader que 
■vous m'aimez autant que je vous aime. 

A madame de Grignan. 

Mon Dieu , que voua êtes plaisans de parier 
de Cambra j! nous aorions pris encore une 
ville , avant que vous sachiez la prise de Condé. 
Que dites-vous de notre bonheur, qui ùlt venir 
notre ami le Turc en Hongrie? Voilà Corbi- 
nelli trop aise; nous allons bien pantoufler. 
J'admire la dévotion du coadjuteur; qu'il en 
envoie un peu au bel abbé. Je sens la sépara- 
tion de ma petitje : est-elle fâchée d'être en 
religion ? 

Je ne sais si Fenvie prendra à Vardes^ 
revendre sa charge ( i ) à l'imitation du Maré- 
chal (de Bellejjpnd). Je le plains tout à-fait; 
Vous interprétez mal ses sentimens : il a beau 
parler sincèrement, vous n'en croyez pas un 
mot ; vous êtes méchante. Il vient de m'écrire 

« 

( I ) De capitaine .des Cent-Sulsses de la garde 
ordinaire du roi. 
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Use lettre pleine de teii^esse; je croia tout af& 
pied de la lettre : c'est que je suis bonne. Voilà 
niousieurde Coulanges qui vous dira de queliâ 
xnaaière madame deBnnTilliersa YonWse tu^. 

Monsieur de CouLÂSTofs. 

Elle s'était fiché np bâton, devines ou/ ce 
D'est point dans l'œil, ce n'est point dans la 
bouche , ce n'est point dans l'oreille , ce n'est 
point dans le nez, ce n'est point à la orque.: 
devinez où ? C'est ...... tant y a qu'elle était 

morte, si Voï^ ne fût promptement accouni à 
son secours. Je suis très-aise, madame, que 
vous ayez agréée les œuvres que je vous ai en- 
voyées. Madame votre mère s'en va à Yicbi, et 
je ne l'y suivrai points parce que ma santé est 

' un peu meilleure depuis quelque temps. Je 
ne crois pas même i|ue j'aille à Lyon : ainsi, 
madame la comtesse , revenez à Paris , et ap- 
portez-y votre beau visagp, si vous voulez que 
je le baise. Je salue M. de Grignan , et l'avertis 
que j'ai fijit gagaer aujourd'hui un grand pn)cès 
à m. de Lussan , afin qu'il m'en remercie , s'il 

"te trouve h. propos. 

FIN DU TOME sÊc09D. 

Ë.FocHÂBD, rnednPol-dô-Fer, u* i4» 
àr«ii*. 
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